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PREFACE.

"Il est venu en ce pays," écrivait Bigot au minis-

tre, un académicien suédois, nommé Pierre Kalm,
muni des passeports du Roi de France, et de M. de

Saumary, ambassadeur de la cour de Suède. Lorsqu'il

arriva au fort Saint-Frédéric, venant de la Nouvelle-

Angleterre, le commandant de ce fort en donng avis

à M. le comte de la Galissonnière, qui lui ordonna

de fournir au dit Sieur Kalm un-canot armé, et tout

ce qui lui serait nécessaire pour se rendre à Québec,

oùà il ne s'est occupé, suivant le Sieur Gautier, qu'à

faire des observations sur les minéraux, sur les végé-

taux et sur les animaux. Ce médecin nous a assuré

que ces observations n'avaient d'autre objet que de

les connaître et d'en faire la description. Il a séjourné

environ quarante jours, et M. de la Galissonnière

dit que ce botaniste emporte avec lui beaucoup de

graines de plantes et d'arbres." (1)

Le voyage du professeur iKalm dans l'Amérique

Septentrionale a originairement été écrit en suédois

et publié à Stockholm, de 1753 à 1761, en 3 volumes

in4, sous le titre "Resa till Norra America. En 1764,
les deux Murray, Suédois comme Kalm,.et.l'un d'eux

(1) Ferland Cours d'istoire du Canada, t. lerp. 436.



élève - du grand Linné, en donnèrent une version

allemande (1). Le voyage fut ensuite traduit en

anglais (2) par John Reinhold Forster, savant natu-

raliste allemand [3].

Cette traduction était à "eine imprimée, qu'il en

parut une autre en hollandais, publiée à Utrecht en

1772 [4] par J. V. Schoonhoven et G. V. de Brink.

Cette dernière version est dédiée à Pierre Cramer,
marchand d'Amsterdam, directeur de la Société des

Lettres de Flessingue. Chose singulière: en Angle-

terre, c'était aussi un marchand, Collinson, qui dé-

ployait le plus de zèle pour les recherches botani-

ques dans l'Amérique Septentrionale. La version

hollandaise est plus complète que celle de Forster, et

nous y avons eu recours pour rétablir un passage

entier omis dans l'édition anglais et ajouter quel-

(1) Gottingue, 1754-64, 3 volumes grand in-8,5avec figures.

(2) Londres, 1771, 3 parties in-8, ou 2e édition 1772, 2 vols. in-8.

(3) Forster était né à Dirschau, Prusse, en 1729 ; et sétait fixé 

Londres en 1766. En 1772, il accompagna, avec son fils George, alors
âgé de 17 ans, lillustre Cook dans son second voyage autour du monde
Ayant publié un récit de cette circumnavigation (Londres 1777, 2 vols.
4o), contrairement à l'engagement qu'il avait pris de ne faire imprimer
aucune de ses observations,,il encourut le déplaisir du gouvernement

anglais, et dût s'en retourner dans son pays natal, où-il mourut le 9 dé-
cembre 1798. Forster parlait et écrivait dix-sept langues mortes et vi.
vantes. Son fils George fut aussi un savant distingué; il a laissé grand
nombre d'ouvrages sur l'istoire Naturelle et la Philosophie.

(4) 2 vols. in-4, avec figures. Nous en avons trouvé un exemplaire
dans la bibliothèque de M. l'abbé Verreau.
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ques notes. Le-voyage de Kalm n'a jamais été tra-

duit en français, croyons-nous (1).

Lorsque le troisième volume-celui qui contient le

récit de son séjour en Canada-fut publié, la domi-

nation française avait cessé d'exister dans to 'e l'é-

tendue de l'Amérique Septentrionale, et la narration

du savant suédois ne pouvait qu'exciter de doulou-

reux regrets dans notre ancienne mère-patrie. La

Suède et la Hollande, il est vrai, s'étaient vu enlever

aussi, l'une la Nouvelle-Suède-dont le territoire de

la Pensylvanie faisait partie,-et l'autre, les Nor-

veaux Pays Bas, qui comprenaient le territoire de

l'état de New-York. Mais lorsque Kalm vint en

Amérique, Il s'était écoulé plus d'un demi-siècle de-

puis que la colonie suédoise avait été cédée à William

Penn, et plus de quatre-vingts ans depuis que la

Nouvelle-Amsterdam et le fort Orange avaient changé

leurs noms pour ceux de New-York et d'Albany. La

plaie faite à l'orgueil national de ces deux pays avait

en le temps de se cicatriser. Cela n'empêche pas

Forster, dans la préface du second volume de sa tra-

duction, écrite en 1771, d'accuser le voyageur suédois

de partialité.

1) Nous voyons cependant dans Brunet, >Ianuel du Libraire, qu'une

partie du voyage de Kalm a été traduite de l'allemand en français par M.

de Surgy, et publiée à Paris en 1763, sous le titre d'Histoire Naturelle et

Politique de la Pensylcanie.
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IV PRÉFA€E

" L'auteur de ce récit," dit-il, "qui est un suédois,

"a une manière de penser toute particulière à l'égard

"des .Anglais en général, et des premiers colons et

"habitants de Philadelphie en particulier. Les Fran-

çais, ces ennemis naturels des Anglais, étant depuis

"plus d'un siècle, les alliés des Suédois, on comprend

"que ceux-ci se sentent plus d'inclination pour eux

"que pour les- Anglais. D'ailleurs, notre auteur

"s'est complètement laissé fasciner par la politesse

"extérieure des habitants du Canada, qui l'ont cir-

" convenu, et lui ont inspiré toutes sortes de préven-

" tions injustes contre les Anglais.

Si Kalm gardait rancune à la fière Albion, on voit

que Forster n'était pas tendre à l'égard des Français.

Au moins, il est difficile de ne pas le soupçonner, lui,

un allemand, d'avoir voulu faire un brin de cour au

peuple anglais. Nous ne trouvons, dans la relation

de Kalm, rien qui puisse justifier l'accusation de par-

tialité portée contre lui. S'il a rendu hommage aux

qualités des Français du Canada, il n'a pas non plus

gardé le silence sur leurs défauts. Nos pères avaient

aux yeux de Kalm l'avantage d'appartenir à une

nation amie de la sienne depuis longtemps; mais ils

avaient en revanche, le tort bien grave de n'être pas

protestants comme les habitants des colonies anglai-

ses; l'antipathie religieuse offrait un contrepoids suf-

fisant aux sympathies politiqueà ou nationales,
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Kalm montrait-il beaucoup de préférence pour les
Français lorsqù'il terminait sa relation en disant que
la religion chez les Canadiens était toute de pratiques
extérieures, et que la Ste. Vierge y recevait plus
d'hommage que Dieu même? Il est singulier que le
passage où il s'exprime ainsi soit précisément celui
dont nous avons signalé l'omission dans la version
anglaise.

Nous croyons, au contraire, que Kalm, bien qu'il

se laisse influencer quelquefois par ses.-préjugés reli-
gieux, surtout quand il parle du clergé catholique,

des moines et des religieuses,-est ordinairement un
témoin impartial et un narrateur fidèle. Ainsi, quand

il dit que les gens de distinction en Canada avaient

plus de goût en général pour l'Histoire Naturelle et

les sciences que ceux des colonies anglaises, il a'dit

ce qu'il croyait honnêtement et sincèrement, et de
plus il a dit vrai. En effet, il ne parle que des gens

de distinction, des hauts fonctionnaires probable-

ment, qui étaient, pour la plupart, des gentilshommes

nés en France, et qui en avaient apporté l'amour des

lettres, si vif alors chez la noblesse de ce pays. D'ail-

leurs, qui ne comprend-de suite que Kalm faisait alls-
sionssurtout au comte de la Galissonnière, dont la

science l'avait tellement émerveillé, "qu'il crut voir

en lui un autre Linné.'
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Lorsque 'Kalin dit que les françaises du Canada

sont jolies, bien élevées, vertueuses, un peu moqueu-

ses peut-être, et portées au badinage, mais en toute

innocence de cœur, et de plus, qu'elles sont meilleures

ménagères que leirs voisines des plantations anglaises,

nous n'avons pas de peine à croire qu'il a tracé un

portrait fidèle de la canadienne d'alors, puisque nous

en retrouvons tous-les traits dans son arrièrere petite

fille d'aujourd'hui.

Mais pourquoi Forster, qui n'est pas anglais, se

sent-il le besoin de protester contre l'assertion que la

française est meill'ere ménagère que l'anglaise ? Le

moins qu'on puisse dire, c'est qu'il est d'une suscep.

tibilité àendre des points au plus chatouilleux de

Anglo-Saxons. Encore n'est-il pas heureux dans la

défense qu'il entreprend en faveur du beau-sexe des

colonies anglaises eet son protêt n'est-il au fond que

le plaidoyer d'un'avocat qui sent son client coupable

et qui se laisse toucher par ses promesses d'amende-

ment. C'est une sortie qui vaut la peine d'être lue à

cause de sa naïveté par trop tudesque (1).

Kalm, en parlant des dangers de la navigation sur

le St. Laurent, rappelle le désastre arrivé aux Sept

lle8 (2) à la flote de l'amiral Sir Ilovenden Walker:

(1) Voir traduction, pa 43,

(2) 22 août 1711,

t 3
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il observe que les Français regardent les bancs de

sable et les écueils du fleue comme une barrière

contre une agression par mer.

Là-dessus, Forster s'empresse de mettre une note

pour se donner le malin plaisir de remarquer que le

St. Laurenti n'est plus fermé aux flottes victorieuses

de l'Angleterre: il entonne un vrai chant de triom-

plie.

Dans un autre endroit, Kalm rapporte qu'un chef

Indien refusa au nom de tous ses frères de recevoir

des missionnaires que la ,reine Anne se proposait de

leur envoyer, en disant: "Nous n'avons en déjà que

trop de ces prédicateurs pour le salut de nos âmes;"

et l'auteur se permet la réflexion suivante: "Il faut

croire d' aès cette réponse que les Anglais n'appor-

tent pas sautant d'attention que les Français à une

oeuvre aussi importante que celle de la conversion

des Indiens au christianisme, et que leurs missionp

naires ne sont pas ce qu'ils devraient être."

Forster, qui se rappelle avoir été quelque peu pré-

dicateur de l'Evangile dans son pays natal, prend

occasion de cette remarque (si bien justifiée par les

plaintes du chef Indien sur la conduite des mission-

naires protestants) pour se répandre en invectives

contre les missionnaires catholiques de la Nouvelle-

France, ces héros, ces martyrs dont les travaux- et



le courage surhumain excitent anjourd'hui l'admira-

tion universelle.

Il est inutile d'insister davantage sur l'accusation

de partialité portée contre Kalm par sori traducteur

anglais: elle est entièrement gratuite.

Disons maintenant ·dans quelles circonstances le

savant naturaliste suédois a entrepris son voyage en

Amérique.

Linné -venait de révolutionner c'mplètement la

science de la Botanique par la publication--de son

Systema Naturae. Il avait en outre jeté les bases de

l'ouvrage Species Plantarum, qui edevait mettre le

comble à sa gloire; et que Aal ppelle Maximum

opus et aeternum? La flore'd'Europë était assez bien

connue, celle de la Laponie avait été décrite par

Linné lui-même. Chargé d'une mission semblable à

celle qu'avait remplie, quarante ans auparavant, Rud-

beck, professeur à l'Université d'Upsal, son maître et

son bienfaiteur, Linné avait fait c'omme lui, en 1732,

un voyage d'exploration dans cette contrée à moitié

sauvage. Il entreprit seul et termina cette tournée

scientifique de plus de 3,500 milles avec cinquante

piastres dans sa poche. Il la refit deux ans plus tard;

accompagné, cette fois, de sept jeunes naturalistes ; il

publia à son retour une flore complète de la Laponie,

qui est un ouvrage classique.
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lIasselquist et Osbeck, deux autres suédois, se pré-

paraient à partir pour aller explorer les régions fer-

tiles, l'un de l'Asie-Mgineure, de l'Egypte et de la

Palestine, et l'autre de la Chine, d'où ils devaient

rapporter d'immenses richesses en fait de collections

et d'observations, qui ont grandement servi à Linné.

Restait l'Amérique Septentrionale, avec sa vaste

flore encore inconnue. Ne pouvant y'aller lui-même,

le grand naturaliste songea à faire charger un de ses

disciples de cette mission; il jeta les yeux sur Pierre

Kalm, alors professeur à l'Université d'Upsal. Son

choix fut ratifié par l'Académie Royale de Stockholm.

Mais en Suède l'argent était alors plus rare que les

savants, et il fallut pourvoir aux dépenses d'un voyage

aussi considérable. L'Académie s'adressa aux trois

Universités d'Abo, de Lind et d'Upsal, qui firent

une première mise de fonds, à laquelle vinrent s'a-

<jouter une seconde contribution de £150 sterling, que

versa l'Université d'Upsal, à la demande de son chan-

celier, le Prince Royal de Suède, et la somme de £45

fournie par une société 'de manufacturiers. Kalm

dépensa dans ce voyage, outre son salaire et la somme

souscrite, près de £130 pris sur ses économies, ce qui

le mit dans un état de gêne pécuniaire dont il se

sentit toute sa vie.

Nous sommes entrés dans ces détails, parce qu'ils
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font voir conbiei était général le mouvement scien-

tifique qui ae produisait en Suède à cette époque.

Ayant obtenu un congé, Kalm partit d'Upsal le 16

octobre 1747, accompagné de Lars Yungstroem, jar-

dinier, expert dans la connaissance des plantes, bon

mécanficien et excellent dessinateur, qu'il prit à son

service. Il s'embarqua à Gothenburgh le 11 décem-

bre; mais une violente tempête força le vaisseau sur

lequel il Atait monté à se réfugier dans le port de

Graemstu en* Norvège. Kalm profita de cette halte

forcée pour faire des excursions à Arendal et à Chris-

tianiand. JI s'embarqua de nouveau le 8 février

1748, et arriva à Londres le 17 du même mois. Il

séjourna en Angleterre plus de six mois, dont il em-

ploya la majeure partie à visiter les jardins publics

de Londres, et à faire des excursions dans les comtés

d'Essex, de Hertfordshire et de Buckinghamshire,

Enfin le .5 août 1748, il prit passage à bord de la

Mary Gally (capitaine Lawson), et arriva à Philadel-

phie le 26 septembre, après une heureuse traversée

de six semaines.

Parvenu au but de son voyage, il se mit aussitôt à

l'Suvre: il employa le reste de cette année à collec-

tionner des graincs de plantes et d'arbres, qu'il expé-

dia en Suède, et à faire des excursions dans les envi-

rons0 de Philadelphie. Il passa l'hiver parmi gs

PREËFACE
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compatriotes à Raccoon dans le New-Jersey. L'année

suivante, 1749, Kalm traversa les provinces du New-

Jersey et de New-York, et se rendit en suivant le

cours de la rivière Hudson jusqu'à Albany, et de là,

par les lacs George et Champlain au Canada. Di'

Canada, il retourna la même année à TPhiladelphie,

d'où il fit un second envoi dans son pays, de graines,

de plantes et de curiosités. En 17.50, il visita les

parties occidentales de la Pensylvanie et la côte du

New-Jersey, et Yungstroem, resta tout l'été à Phila-

delphie occupé à ranger ses collections. Ensuite Kalm

retourna à Albany en passant par New-York et les

Montagnes-Bleues, et de là il se rendit par la rivière

Mohawk jusqu'aux pays habités par les cinq nations

iroquoises. Puis, naviguant sur le lac Ontario, il alla

voir la fameuse chûte de Niagara, dont il fit une des-

cription très-curieuse dans une lettre qu'il écrivit à

un ami à Philadelphie. Cette lettre est insérée dans

le voyage de John Bartram. A son retour de son

excursion d'été, Kalm explora les Montagnes-Bleues

en différents endroits, et en octobre il était de nou-

veau à Philadelphie.

Il se rembarqua pour l'Angleterre en 1'51, fit une

traversée des plus périlleuses, et arriva à Londres le

29 mars; le 13 juillet suivant il revoyait Stockholm

après une .absence de trois ans et huit mois. Kaln

fut mis immédiatement eu possession d'une chaire à
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Abo. Jusqu'à sa mort, qui arriva en 1799, il occupa

ses loisirs dans son propre jardin-l'Université n'en

avait pas alors-à la culture de plusieurs centaines de

plantes d'Amérique, afin de connaître celles qui pou-

vaient s'acclimater en Suède (1). Il publia la rela-

tion de son voyage par livraisons qui parurent à de

longs~intervalles. L'impression coûtait cher alors en

Suède, et les libraires n'y étaient pas nombreux.- Le

plus souvent, l'auteur devait voir lui-même à la vente

de son livre. Le dernier volume de son voyage ne

-parut que huit ans- après la publication du premier.

Traverser l'océan, Atlantique était chose nouvelle

à cette époque pour un Suédois. 'Kalm, comme tous

les naturalistes, portait le goût de l'observation jus-

qu'à la passion, et il a noté soigneusement toutes

les circonstances même les plus ordinaires de la tra-

versée. Forster, dans sa :traduction, a omis grand

nombre de ces détails, n'y faisant entrer que les des-

criptions qui avaient un intérêt réel au point de vue

de l'histoire naturelle et de la science en général. Il

a omis pareillement tout ce que l'auteur avait écrit

au sujet de l'Angleterre et:des curiosités de ce pays.

Mais à compter de l'arrivée de Kalm à Philadelphie

le traducteur a suivi l'original fidèlement, à l'excep-

tion du passage que nous avons pu rétablir dans notre

(1) Ces détails sur la vie de Kalm et sur les circonstances qui ont pré-

cédé et accompagné son voyage sont empruntés en partie de la préface

du traducteur anglais.
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version partielle, à l'aide de l'édition hollandaise-et

de certains.détails par trop puérils, coiame la manière

de manger les huîtres, l'art de faire le pouding-aux-

pommes, et d'autres particularités semblables qui ont

frappé le savant suédois par leur nouveauté.

Kalm s'est servi de la mesure suédoise, dont le pied

est au pied anglais, dans le rapport de 1131 à 1350.

Pour ses observations météorologiques, il a employé

le thermomètre du professeur Celsius, dans lequel

l'intervalle entre le point de congélation et le point

d'ébullition est également divisé en 100 parties. Pour

les noms des plantes, Forsier a fait usage, sous la

direction de l'auteur mêmne, de la nomenclature de

Linné. Dans notre anal+se des deux ,premiers volu-

mes et dans notre traduction du troisi r, nous avons

ajouté, au nom des plantes, leurs noms de familles

suivant la méthode de Jussieu, ou méthode naturelle,
qui est la seule myntenant suivie dans' les écoles.

Comme ses descrip/ions d'animaux, de plantes et de

minéraux sont tr's-courtes, Kalm avait promis de les

donner plus au ong danSrun ouvrage en latin qu'il

devait-publier plus tard (1).

La version anglaise cont ent une carte et des des-

sins d'oiseaùx et d'animau qui ne se trouvent pas

(1) Voir /la page 103 de la traduction du 3e volume. Nous ne savons
s'il a publif cet ouvrage. On remarquera qu'à la page 166 il renvoie à
une Flor canadienne (Flora canadensis) restée inédite, peut-être.
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dans l'original, mais qui ont été reproduits dans l'édi-

tion hollandaise.

Kalm est un narrateur fidèle, mais un écrivain peu

élégant : il notait ses observations au jour le jour,
passant subitement d'un sujet à l'autre, sans nul souci

des transitions. Les critiques qu'on lui adressa sur

les défauts de son style le laissèrent dans une com-

plète indifférence. Il n'avait d'autre but que l'inté-

rêt de la science.

Les observations de Kalm touchent à toutes les

branches de l'Histoire Naturelle-géologie, minéra-

logie, phytologie ou botanique, zoologie, anthropolo-

gie.-Mais elles ne sont pas d'égale valeur, vu que

plusieurs de ces sciences n'avaient pas alors le dégré

de perfection qu'elles ont ateint depuis. La miné-

ralogie en particulier, considére'comme pure science,

est de date récente; son objet n'est bien défini que

depuis la publication des travaux d'Hauy (1801),

D'Alex-Brongniart (1807), de Brochant (1809), de

Beudant (1824), et du professeur Mohs (1828). Ce

dernier en a.élagué tout ce qui avait rapport à l'é-

tudefdes propriétés chimiques et géologiques des mi-

néraux, et en a fixé la terminologie et la nomenc!a-

turé.

Kalm décrit le sol, le sable, l'argile, lespierres, les

mnétaux avec un soin minutieux, mais dans la langue
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scientifique du temps, et il est difficile aujourd'hui de

ranger dans leurs catégories propres les corps qui ont

fait l'objet de ses observations.

On lira néanmoins avec intérêt le récit d'un voyage

à la Biie St. Paul, où les sieurs Forster, père et fils,

mineurs allemands, envoyés par le roi de France à

Québec en 1739, à la demande de l'intendant Hoc-

quart, pour faire un rapport sur les mines du Canada,

avaient déjà signalé six belles veines de plomb et

d'argent (1).

Les remarques géologiques de notre auteur sont

nombreuses; mais en général elles ne sortent pas d'un

cadre restreint, qui ne comprend guère que l'examen

des couches de surface, leur direction et leur incli-

naison.

Les considérations anthropologiques et zoologiques

de Kalm laissent peut-être encore plus à désirei'. sous

le rapport de la science; mais elles ne manquent pas

d'intérêt, quoiqu'elles soient pour la plupart fondées

sur des traditions, et même sur des fables, particulié

rement celles qui ont trait aux aborigènes du conti-

nent américain.

Au reste, presque toutes ces observations se trou-

vent dans les deux premiers volumes du voyage les-

(l) Ferland, Cours d'Hist., vol. p. 449.
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quels n'ont qu'un intérêt secondaire pour nous, Cana-

diens, et que nous n'avons pas traduits.

Mais nous en donnons une analyse pour faciliter

au lecteur l'intelligence du troisième volume, qui, à

tous les titres, méritait d'avoir une place dans nos

mémoires.

Je prie M. l'abbé Verreau et M. R. Bellemare,

mes savants collègues d'accepter mes remercîments

pour leur collaboration à cet ouvrage.

J'offre aussi mes remercîments à M. J. O.Cassegrain

professeur à l'Ecole Normale qui a bien voulu m'aider

pendant l'impression de cette livraison des mémoires

de la société.

L. W. MARCHAND.



VOYAGES
DE

PIERRE. KALM

DANS

L'AMERIQUE SEPTENTRIONALE.

ANALYSE D,U PREMIER VOLUME.

LE 5 AOUT 1748, Kalm, accompagné de son serviteur

Lars Yungstroem, s'embarqua à Gravesend (1) sur la

Mary Gally, capitaine Lawson, qui mettait à la voile

pour Philadelphie. Pendant que le vaisseau faisait une

relâche à Deal, petit port de ravitaillement, il remarqua

des pêcheurs, armés d'une sorte de trident, qui couraient

sur la plage, à marée besse, à la recherche des aréni-

coles ou vers de mer, Lumbrici marini, Linn (2). , Les

arénicoles vivent dans le. sable, et s'y pratiquent des

galeries facilement reconnaissables par les monticules

dont elles sont recouvertes, et qui sont formés de la

matière rejetée par ces annélides. Le ver de mer sert

d'appât aux pêcheurs.

En passant d.-vant Douvres, il adopta l'opinion de

Camden, confirmée par Buffon, que l'Angleterre était

(1) Ville d'Angleterre, comté de Kent, avec un port sur la Tamise. M.

(2) Arenicola marina-Annélides dorsibranches. (M.
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autrefois reliée à la France par un isthme. Lep côtes
de l'île et celles du continent s'allongent en pointes qui
s'avancent l'une sur l'autre; toutes deux sont formées
de collines de craieet ont la même configuration.

14 AoUT.--Le vaisseau, à la sortie de la Manche,
éprouva un vent contraire; aussi le roulis augmenta-t-il
beaucoup: ce bouleversement fit réfléchir notre profes-
seur sur l'énorme puissance des vagues, qui, dit-il, ont
déjà, dans la baie de Biscaye, un demi-mille de longueur,
avec une hauteur proportionnée. Elles ne sont pas plus
grosses en plein océan.

15. AoUT.-Le vent, de' contraire qu'il était, se chan-
gea, vers midi, en une brise du nord-est des plus favo-
rables à la course du navire; elle fut accueillie avec
d'autant plus de joie par les passagers que les vents d'est
ou de nord-est sont rares entre l'Europe et les Azores.

22 AOUT.-Le capitaine montre à'Kalm, au sud, des
nuages qui semblent se diriger vers le nord-est, et lui

dit que c'est un signe certain de vent de sud,-ouest.

24 AoUT.-C'est maintenant au -tour de l'équipage à
faire des conjectures sur le temps. Un matelot annonce

un grain, parce que les nuages les plus élevés sont

rayés, petits et épars dans le firmament, et ont la forme

de flocons de laine peignée.

27 AouT.--Le vent d'ouest est le vent le plus fréquent
dans l'Atlantique, ce qui explique pourquoi le passage
d'Amérique en Europe est ordinairement plus court
que celui d'Europe en Amérique.

30 AoUT.-Toute la nuit, le firmament fut embrasé
par des éclairs, mais le tonnerre ne se fit pas entendre.



SUR L'OCIAN.

Ce phénomène est dû à un refroidissement de l'atmos-

phère après une grande chaleur. En hiver, les éclairs

annoncent une tempête imminente, et avertissent le

navigateur qu'il est prudent de prendre un ris : c'est

aussi ce qui a lieu lorsqu'un gros nuage s'élève tout-à-

coup au nord-ouest.

8 SEPTEMBR.-La mer est très-forte, quoique le vent
soit modéré. Le capitaine attribue la grosseur des
vagues au déplacement des eaux du Grand-Océan, dépla-
cement produit par les eaux du golfe intérieur de l'Amé-
rique (1).

12 SEPTEMBRE. -Grande alarme à bord à la vue d'un
navire que l'on prend pour un corsaire espagnol, et qui

n'est qu'un honnête vaisseau-marchand, fort peu..rassuré
lui-même par le voisinage de la Mary-Ga/ly.

13 SEPTEMBRE.-Le vaisseau s'échoue sur un banc

de sable, mais une manouvre habile le remet à flot;

bientôt après on aperçoit la terre à la distance d'un

mille. C'était la côte du Marylaud.

14 SEPTEMBRE.-La Maiy Gal/y entre dans l'embou-

chure de la rivière Delaware. Da vaisseau, les passagers

jouissent d'un paysage champêtre qui leur fait oublier les

fatigues de la traversée; leur regard s'arrête avec satis.

fection sur les maisons des fermes, éparses ça et là dans

les éclaircies des bois, entourées de champs de blé, de

pâturages couverts de nombreux troupeaux et de ver-

doyantes prairies; leur odorat est agréablement affecté

par le parfum délicieux qui se dégage des plantes et des

fleurs, et par la senteur du foin fraîchement coupé. Ils

(1) Gulf-strean. (M.)

001
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coi:templent jusqu'au soir le spectacle enchanteur de-la
nature sur ce nouveau continent, qu'ils sot venus

visiter de si loin, bravant les dangers d'un long voyage

Avant de débarquer, notre professeur a noté une série

d'observations qu'il avait faites pendant la traversée, dont
voici les plus intéressantes:

Parmi les plantes marines (Fucus, Linn.), il a remar-

qué une sorte d'algue blanche de la grosseur du poing,

dont les bulbes ressemblaient à une botte d'oignons liés

ensemble ; et, près des côtes de l'Amérique, une autre

espèce de fucacées qui avaient l'apparence d'un collier

de perles.

Du 24 A<,ût au 11 Septembre, il n'a vu d'autre plante

marin£ que la sargasse, appelée par Linné Fucus natans,

et par le vulgaire algue du golfe (Gulfweed), parce

qu'on suppose qu'elle vient du golfe de la Floride.

Cette plante tapisse le fond d'une grande partie de
l'Océan ; ses feuilles ressemblent à celles de la mousse
d'Irlande. On lui 'attribue des propriétés médicinales.
Lorsqu'on retire la sargasse de l'eau, on trouve souvent
sur sa tige de petits coquillages pointus, ayant la forme
d'une corne, des crevettes (crangon vulgaris) et des
crabes minuscules (cancer minutus, Linn.) (1). Huit de
ces petits crabes, que-le professeur avait mis avec trois
crevettes dans un verre d'eau, eurent un sort funeste.
Les crevettes les dévorèrent durant la nuit.

Kalm a remarqué plusieurs sortes d'orties de mer (2),
appelées inedusae par Linné. La medusa aurita, qui est
ronde, couleur pourpre, s'ouvre comme un sac, et

(1) Crustacea Decapoda. (M.)

(2) Ces orties de mer sont des actinies ou anémones de mer, qui forme-nt

un ordre de la classe des polypes zoanthaires. (M.)
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laisse voir au dedans quatre anneaux blancs. Cette
espèce n'a pas les propriétés délétères de celle que les
marins espagnols et portugais ont décorée du nom de
vaisseau-de--uerre, et qui ressemble à une grosse vessie
rouge-foncé; elle brûle la ipain quand on y touche.
Une autre espèce, moins intéressante, connue sous le

nom général d'ortie de mer produit sur la peau le même
effet que la précédente.

Le 30 Août, Kalm vit un billot flottant qui était tout

couvert de coquillages de l'espèce lépas, lepas anatifera,

Linn. (Cirrhipèdes.) (1) Ces mollusques étaient probable-
ment des balanes, appelés glands de mer en France.

Les observations entomologiques du naturaliste sué-
dois, pendant la traversée, se réduisent à peu de chose:
quelques papillons blancs de l'espèce pipilio brassicoe,

Linn., ou papillon du chou (2), qui s'étaient aventurés
jusqu'en plein chenal, en vue de l'île de Wight; et

quelques mouches communes, musca domestica (3), qui
ont tenu compagnie au professeur dans sa cabine durant
tout le voyage; et il fut beaucoup intrigué par la diffi-
culté de savoir si elles étaient natives d'Amérique ou-

d'Europe.

De l'ordre des cétacés, Kalm signale le marsouin ou
cochon de mer, de/phinus phocena, Linn. (4), une baleine

() Anal ites; Crustacea Cirrhipedia. Le nom d'anatife signifie qui produit un
canard et provient d'un absurde préjugé des pècheurs des côtes de l'Ecosse
qui s'imaginaient que les canards sauvages prenaient naissance dans ces
coquilles. De nos jours, il n'y a plus que la presse qui, cultivant à la fois
la coquille, et le canard, ait des titres au nom d'anatifère. M.

(2) Lepidoptera. (M.)

(3) Diptera. M.

(4 ) Phocrna vulgaris. M.
Le nom anglais du marsouin porpesse, ou porpus, ou encore porpoise

vient de porcopesce, nom donné en Italie à l'espèce entière. Il est remuar
quable que toutes les nations de l'Europe s'entendent pour appeler ce
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et un autre poisson appelé bottle-nose par les marins
anglais et qu'il range dans l'espèce dauphin. (1)

Un chien de mer suivit le vaisseau pendant quelqua
temps; mais il se laissa distancer trop tôt pour que le
professeur pût déterminer à quelle espèce il appar-
tenait (2). C'est le seul poisson cartilagineux qu'il ait
vu durant toute la traversée.

Kalm mentionne aussi un albicore, espèce de thon
(scomber thynnus Linn). Son nom vulgaire vient des
deux mots portugais al et bacoro qui veulent dire petit
coechon (3). Il note aussi quelques observations qu'il a
faites sur un poisson improprement appelé dauphin par
les navigateurs et auquel Linné a donné le nom de
coryphSna 'ippuris. Mais il ne fait pas mention d'une
particularité qui a rendu ce poisson, sous son faux_ nom

de dauphin, si célèbre dans la fable: nous voulons

parier de son changement de couleur au moment d'ex-

poisson corhon de mer ;en allemand, il se nomme meer schtrein ; en
lanois, suédois et norvégien, marsuin, d'où % ient le mut franeais mur-
souin. Les Islandais l'appellent swuinhual ('wine wh le,) el les Slaves,
siwinia norskàya. Un accord si universel pour leur donner c • nom vient-il
de l'habitude (lue ces poissons ont -te fouiller le fond le t tuier en quèue
d'anguilles ou de vers ; ne serait-il pas dû plutôt à lépaisse couche de
lard qui se trouve entre la peau et la chair des marsouins ? F.

(1M M. Kalm se trompe certainement quand il range le bo/lle-nt se, qi
n'a pas de dents, dans l'espèce des auphiius, qui en ont tous. Il appartient
plutôt à l'ordre les baleines. Les baleines sont toutes dépourvues
de dents. Voir British Zoo'ogy de Penniant, vl. 3, p. 43, où ce cétacé e-t
appelé bea'oed whale, et y est bien décrit. La table explicative d l'ou-
vrage en contient un dessin (No. 1.) Il ne serait peut-être pas imp opre
de l'appeler baizna anpullata, baleine-bomuteill". (F)

L'avis de Foi ster n'a pas été adopté. La baleine-à-bec', qui est la lus
petite des baleines, mesurant environ vingt-cinq pieds de longuceu , a
garde dans la nomenclature scientifique son nom de balena rosirala. (M)

(2). Le chien de mer ou roussette, (S'cylliin canicula), de l'ordre des
Plagiostomes, est un sous-genre de la famille des requins 1Squalidae); il a
ordinairement oe deux à trois pieds de long. (M)

(3) Albacore, est le nom vulgaire de l'espadon qui comme le thon es! de
la famille des Scomberoieles. (M.)
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pirer. Une autre particularité du coryphène qu'il passe
sous silence, c'est sa manière de happer les petits pois-

sons dont il se nourrit, en leur faisant prendre une.

position renversée qui lui permet de les avaler la tête

la première, à la façon du cormoran. On sait que cet

oiseau, par une manoutre habile, lance le poisson en

l'air, et le reçoit dans son bec la tête en bas.

Il lui était facile cependant de faire cette remarque;

car il dit avoir examiné l'intérieur d'un coryphène qui

se laissa prendre à l'hameçon par les hommes de l'équi-

page; il y trouva tout un aquarium, dont voici le catalo-

gue: un ostracion ou coffre, poisson à squelette cartila-

gineux, deux autres petits poissons dont l'un aux yeux

bleus, long de deux pouces et tout frais pris, puisqu'il

était encore vivant, un insecte de *r curieux, mais

qu'il ne décrit pas, et un poisson-volant.

Kalm donne au coryphène une longueur de deux à

trois pieds; mais elle est ordinairement de quatre à cinq

pieds. Sa couleur est le blanc argenté tacheté de jaune.

On a fait de l'hippure un signe héraldique (1).

Le voyageur suédois dit que le poisson-volant ou

exocet (exocetus volitans, Linu.) (2) qui a la faculté de

s'élever au-dessus de la surface des eaux pour échapper

.ux poursuites des dauphins et des coryphènes et de se

soutenir dans l'air, à la distance d'une bonne portée de

fusil, suit toujours dans son vol une direction contraire

à celle du vent. Cette opinion semble contredite aujour-

d'hui par des observations qu'on'a faites plus récemment

et qui démontrent que le poisson-volant peut changer sa

(1) Le coryphène appartient aussi à la famille des Scombéroides. (M.)

(2).- Gabot. (Malacopterygiens) genre de poissons abdomina.-, de
l'ordre des squamodermes. (M.)
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course à volonté. Les exocets ressemblent aux harengs par

la taille, la forme et la couleur. Leur chair est excellente.

Ils doivent à l'excessive grandeur de leurs ailes pectora-

les, qui sont aussi longues que leur corps, la faculté de se

mouvoir pendant quelques instants hors de leur élément

naturel. Le bruit qu'ils produisent en volant est causé

par le choc de l'air sur une espèce de membrane"'on

tambour qu'ils ont au fond de la gorge. Forster

dit dans une note que la Zoblogie de Pennant con-

tient un dessin très-exact de ce poisson, et il ajoute

qu'on trouvera dans le même ouvrage (Pennant's British

Zoology, vol. 3, p. 282) la meilleure description connue

de l'exocet.

Kalm meitionne un autre poisson de la famille des

Scombéroïdes, le bonito (scomber pelamys, Linn.) (1) qui

ressemble au maquereau par la forme, mais non par la

taille, car iLest de beaucoup-plus grand et plus gros.

D'animaux amphibies ou reptiles, notre voyageur ne

rencontra que deux tortues (2), dont l'une dormait

paisiblement, et l'autre continuait paresseusement sa

route, sans paraître seulement s'apercevoir de la pré-
sence d'un navire dans ses eaux.

Kalm passe ensuite à la nomenclature des oiseaux de

mer qu'il a vus; ce sont:

Le pétrel (procellaria pelagica, Linn.) (3), ce compa-

gnon assidu des navigateurs, qui examine curieusement

tout ce qui tombe hors du vaisseau, et qui fait sa proie

de tout ce qu'il trouve à sa convenance.

11 Thynnus Pelamys. (M.)

21 Reptiles chéloniens. '(M.)

3> Thalassidroma pelagica (Palmipètds). (M.)
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Le coupeur d'eau ou bec-en-ciseaux (procellaria puffi-

nus, Linn.), oiseau palmipède, comme le Pétrel, qui

plonge son bec dans l'eau en volant. Par la couleur

et la taille, il ressemble beaucoup à la mouette et au
canard.

L'oiseau du tropique (phaéton aethereus, Linn.), qui
a la forme d'une mouette ; il s'en distingue aisé-

ment, ainsi que de tâut autre volatile, par un appen-

dice caudal composé de deux pennes excessivement

longues, qui lui ont fait donner le nom plus que vulgaire

de paille-en-queue. Il se tient à des hauteurs prodi-

gieuses dans les airs.

La mouette commune (larus canus, Linn.), que Kalm

dit n'avoir vue que vis-à-vis "le Bout-de-la-Terre (the

Land's End)," dans le pays de Cornouailles; c'est le nom

que porte encore aujourd'hui le cap le, plus occidental

de l'Angleterre, lequel fait face à l'Irlande.

L'hirondelle de mer (Sterna-Hirundo, Linn.), qui est

d'une couleur plus foncée que l'hirondelle commune.

Une poule de mer, vue à quelque distance du vais-

seau, près des côtes de l'Amérique, complète la liste des
oiseaux aquatiques qui ont fait l'objet des observations

de Kalm.

"Il n'est pas rare,"-dit le savant naturaliste, "de
rencontrer des oiseaux de terre en pleine mer; mais il

est difficile de s'expliquer ce qu'ils y viennent fair'e."

Le 18 Août, il y eu eut un qui se jeta-sur les mâts de

)a Mary-Gally, et qui avait toute l'apparence de la grande

mésange (parus major, Linn.) (1)

•(1) Passereaux conirostres. (M.)
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Le 1er de Septembre, nos voyageurs, étant à une dis-

tance de 420 milles de toutes côtes, observèrent plusieurs

oiseaux de terre, qui volaient au-dessus de leurs têtes

quelques-uns vinrent faire une halte dans les voilures

du vaisseau; les passagers crurent reconnaître en eux

des hirondelles de rivage (lhirundines ripariae, Linn.) (1).

Le lendemain, une autre hirondelle se posa aussi sur

les mâts.

Le 10 Septembre, la Mary-Gal/y reçut la visite d'un

hibou; et le 12, ce fut le tour d'un pivert, bientôt suivi

d'un oiseau de la famille des passereaux, à venir de-

mander aux cordages du navire un peu de répit pour

ses ailes fatiguées.

Le professeur a noté ses observations sur ce qu'il

appelle deux curieux phénomènes: des flammés élec-
triques sur la crète des vagues et le bout des mâts-

(c'est le feu Saint-Elme, dont il ne donne pas le nom)-et

une.lumière ressemblant à la phosphorescence du bois

pourri, qui paraît, le soir, jaillir:du sein de la mer.

Ce dernier phénomène est attribué à la phosphores-

cence propre à des myriades d'infusoires qui vivent sus-

pendus à la surface des eaux.

Kalmreprend ensuite le fil de sa narration.

Vers le soir du 14 Septembre, le vaisseau passa en vue

de Newcastle, petite ville sise sur la rive occidentale de

la rivière Delaware, et qui fut fondée par les Hollandais

à une époque où les Suédois étaient encore maîtres de
ce pays. Mais les Néerlandais, par des empiétements

(1) Passereaux fissirostres. (M
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successifs et continus, finirent par supplanter les légiti-

mes propriétaires du sol, qui eurent recours aux armes
mais qui furent battus. Les vainqueurs ne jouirent pas
longtemps du fruit de leur victoire, et à leur tour ils se

virent dépossédésýar es Anglais. Cependant, il y avait

encore des Suédois dans le pays; et, après que le vaisseau
eût un peu dépassé Chester, sur la rive occidentale de

la rivière, le second se fit un plaisir d'indiquer à Kalm

les résidences de plusieurs de ses compatriotes.

15 SEPTEMBRE 1748.-Kalm débarque à Philadelphie

après une traversée de 41 jours, à compter du départ de

Gravesend. C'était à cette époque un voyage des plus

rapides.

Porteur de plusieurs lettres de recommandation adres-

sées aux premiers citoyens de Philadelphie, le profes-

seur eut bientôt fait des connaissances dans cette ville,
et entre autres celle de Benjamin Franklin, "à qui. dit-

"il, la Pensylvanie est redevable de sa prospérité, et le

"monde savant, de beaucoup de nouvelles découvertes

sur l'électricité." Cependant, il y avait à peine deux

ans que Franklin 'était livré à des études sérieuses sur

cette branche de la Physique, et ce ne fut qu'en

Juii 1752 qu'il fit- à Philadelphie sa grande expé-

rieice du cerf-volant électrique, qui amena la décou-

verte du paratonnerre. Mais il ne faut pas oublier que

le premier volume de la relation ile Kalm ne parut

qu'en 1753.

Franklin présenta le naturaliste suédois à plusieurs

de ses amis et le combla d'attentions.

Kalm décfit les impressions qu'il ressentit dans sa

première excursion botanique- Il était accompagné de

1l
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Jacob Bengston et du sculpteur Gustave Hesselius, deux

de ses compatriotes. Laissons-lui la parole un instant:

"Tout autour de moi me dit que je suis dans un

"monde nouveau. Si je jette la vue sur le sol, je le

"vois couvert de plantes qui me sont·inconnues. Quand

"j'arrivé près d'un arbre, il faut que je fasse une pause

"pour en demander le nom à mes compagnons de pro-

"menade. La première chose qui frappa mon regard fut

un pied d'andropogon (Graminées)-une herbe! c'était

"précisément l'espèce de plantes dont l'étude a toujours

"eu le plus d'attrait pour moi. Et quand je.me pris à réflé-

"chir que j'aurais à classer un si grand nombre de végé-

taux sur lesquels le regard du botaniste ne s'est pas en-

"core arrêté, j'en eus le frisson. Au commencement, je me

contentai de jeter un coup d'oil sur les plantes, n'osant

"commencer à en faire un examen plus attentif."

Kalm se logea chez un honnête quaker, épicier de

son état, qui lui fournit une chambre pour lui et

Yungstrom-son domestique ou plutôt son compagnon

de voyage-avec trois repas par jour au prix de vingt

chelins par semaine, y compris la bougie, la literie et le

service ;- mais le chauffage, le blanchissage et le vin

devaient être payés à part.

Philadelr-hie fut fondée en 1682 par le célèbre quaker

William Penn, auquel Charles Il avait concédé une

grande partie du territoire de la Naurelle-Suède, après

que ses premiers -occupants eurent 'abandonné toute

prétention. Cette ville, à l'époque du voyage de Kalm,
était, comme encore aujourd'hui, la seconde ville de

l'Amérique Septentrionale, mais avec cette différence

12



que Boston tenait alors le rang de métropole, tandis qu'-
aujourd'hui c'est New-York qui l'occupe.

D'après le plan de son fondateur, la ville devait être
bâtie sur un quadrangle de deux milles de long sur un
mille de large, formé par l'union des rivières Delaware et
Skulkill. Ce terrain avait été vendu à Penu par trois
frères suédois du nom de Sven's Soener (fils d,.e Sven).
Kalm dit que la plupart des rues étaient belles, coupées
à angles droits, et qu'elles avaient une largeur d'environ
cinquante pieds. Quelques-unes étaient pavées. Les'
maisons, en pierres ou en briques, à plusieurs étages,
étaient bâties avec goût et recouvertes en bardeaux de
cèdre blanc, cupressus thyoides, Linn. (Conifères), bois
très léger, peu sujet à la pourriture. Une couverture
faite de ce bois peut durer un demi-siècle.

" Parmi les édifices publics," ajoute Kalm, "je men-
" tionnerai d'abord les églises, qui sont en assez grand
"nombre; car Dieu-est servi de différentes manières
"dans ce pays."

Et il nomme:

10. L'église anglicane ou Christ C/turch, sise dans la
partie nôrd de la ville, bâtie à la fin du 17e siècle et des-
servie par ;deux ministres qui recevaient d'Angleterre
la plus grande partie de leur salaire.

so. L'église suédoise, autrement appelée église de
Weekacko,'au sud de la ville.

-3o. L'église luthérienne allemande, au nord-ouest.

4o. La vieille église presbytérienne, bâtie en 1704,
sur Market street.

PHILADELàPHIE.
18
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5o. La nouvelle église presbytérienne, construite en
1750 par les New-lights ou prosélytes du célèbre White-
field (le père des Méthodistes), qui dans les années
1739, 1740 et aussi en 1744 et 1745 (1), parcourut presque
toutes les colonies anglaises, prêchant en plein air à
d'immenses auditoires composés parfois de plus de
20,000 personnes, hommes, femmes et enfants. Franklin
décrit dans son autobiographie l'effet produit sur les
masses par la parole ardente du fougueux secfaire.

6:>. L'église de la vieille réforme allemande, desservie
quelque temps auparavant, par deux ministres qui se
querellaient continuellement au grand scandale de la
ville. L'un d'eux, pour empêcher son confrère de prê-

cher, s'empara de la chaire un dimanche matin, et n'en
descendit que le lendemain.

7o. Ces dissensions -eurent leur effet accoutumé de

susciter une nouvelle secte, qui prit le nom de nouvelle

église réformée, et qui se bâtît un temple près de l'ancien.

Les Quakers tenaient leurs assemblées dans deux

salles, l'une au Marché, et l'autre au nord de la ville.

Les Catholiques Romains avaient consacré au culte

une maison sise au sud-ouest de la ville, spacieuse, bien

ornée à l'intérieur et pourvue d'un orgue.

Les Frères Moraves faisaient leurs exercices religieux

dans un veste local qu'ils avaient loue; mais ils se virent

contraints d'abandonner le service du soir, à cause des

mauvaises plaisanteries de quelques jeunes impudents

qui, cachés dans les coins, troublaient le chant des

hymnes en jouant, à la fin des strophes, d'un instrument

avec lequel ils imitaient à perfection le cri du coucou.

(1) Daprès l'Encyclopédie Populaire - The Popular Encyclopedia -

Whitefield aurait prolongé son sýjour en Amérique jusqu'en juillet 1748;

il en serait donc parti à peine un mois avant l'arrivée de Kalm. (M.)
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Au nombre des atüres édifices publics de Philadel-

phie, Kaln mentionne encore:

L'Hôtel-de-Ville, situé slans la partie occidentale de

la cité-bel édifice, très-spacieux, surmonté d'une tour

contenant une cloche. Une de ses ailes était occupée

par la bibliothèque provinciale, fondée en 1742 par

Franklin, et qui contient de superbes collections de

livres anglais, français et latins, d'instruments de physi-

que et de mathématiques et de curiosités naturelles.

Le Palais de Justice, sur la rue du Marché.

L'Académie, à l'ouest de la ville, occupait l'emplace-

ment d'une redoute qu'on y avait élevée à la fin de la

dernière guerre, non sans débats cependant, car les

Quakers s'opposèrent de toutes leurs forces à, sa cons-

truction. Mais les corsaires français et espagnols, ayant

infligé des pertes cruelles à la ville, firent taire les scru-

pules de ces se'taires qui contribuèrent même de leurs

deniers à l'érection de-la forteresse.

Kalm s'extasie sur la beauté du climat de Philadelphie,

et vante son eau; qui.est claire,limpide et si abondante,
que chaque maison était pourvue de son puits.

La rivière Delaware a trois quarts de mille de large

devant Philadelphie. La cité est à 90 ou 100 milles de

la mer, et cependant les plus grands vaisseaux peuvent

se rendre jusqu'à son port, et y mouiller dans cinq bras-

ses d'eau. Seulement, chaque hiver, la navigation est

arrêtée pendant un peu plus d'un mois.

Les chantiers de Philadelphie avaient de la réputation,

dès cette époque, pour la solidité des vaisscaux qui en

sortaient; mais Kalm dit que le chêne d'Amérique ne

vaudra jamais celui d'Europe pour la construction des

navires.

15
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La ville faisait un grand commerce avec les Indes

Occidentales, l'Amérique du Sud et les Antilles, où elle

expédiait de la farine, du beurre, de la viande de bou-

cherie, du bois de construction et des planches. En

retour, ces pays y env*oyaient du sucre, de la melasse, de

l'indigo et du bois d'acajou de la Jamaïque, qui, déjà,

se faisait rare.

Kalm donne un tableau de la valeur des marchan-

dises expédiées d'Angleterre en Pennsylvanie de 1723
à 1747. Le total des importations, dans cette période

de 25 ans, s'élève à £,312,838.17.6.

Il donne aussi des arrivages et départs de vaisseaux

le tableau qui suit:

Années. Arrivages. Départs.

1735 199 212

1740 307 208

1741 292 309

1744 229 271

1745 280 301

1746 273 293

Il y avait deux grandes foires par année à Philadel-

phie, l'une en Mai et l'autre en Novembre. La ville

n'était pas entourée de murailles. Le gouverneur de

la Province y résidait. Kalm dit que ce haut fonction-

naire était nommé par les descendants de William

Penn, mais que son élection devait être confirmée par

le roi d'Angleterre.

En 1743, une société pour l'avancement des sciences

fut fondée à Philadelphie; mais la guerre qui survint

presqu'immédiatement après la fit tomber.

I

16
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Il y avait trois imprimeries et trois journau x hebdo-

madaires, dont deux rédigrés en anglais et l'autre en alle-

mand.

En Novembre 1737, la ville reçut' la visite de

Scheik Sidi. prince du Liban, et en 1741, celle du

comte de Sinzendorf, chef des Frères Moraves, qui se

conduisit de manière -à faire croire qu'il avait le cerveau

dérangé.

En 1746, Philadelphie comptait environ 10,000 habi-

tants. Voici un tableau de sa mortalité:

Années. Décès. Années. I Décès. Aunées. Décès.

1730 227 1741 3-15 1745 420
178*8 250 1742 409 1748 672
1739 350 1743 425 1749 758
1740 290 1744 410 1750 716

Les régistres des naissances nétant pas réguièemn

tenus. dans toutes les églises, ces tables de mortalité

perdent beaucoup de leur intérêt, vu qu'il est inmpossi-

ble deî~onstater par leur #oyen le surplus des naissan-

ces sur les décès. D'ai urs, la population s 'accroissait

chaque anée p:>arrrivé]e d'un grand nombre d'im-

mizrants.

En 1749, la ville comprenait 2,076 maisons-. Il n'y

avait pas une seule manufacture de drap.

Tous les habitants- Jouissaient de la plus entière

liberté, de religion. Il suffisait de croire en Dieu pour

avoir le droit d'exercer tous les- priviléges du citoyen.
B
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et chaque citoyen pouvait se dire avec orgueil roi et

maître dans sa maison.

Kalm se livre à des considérations philosophiques sur

les progrès rapides de cette ville, qui ne comptait alors

que 67 ans d'existence, et qui pouvait déjà rivaliser en

richesse et en population avêc les plus anciennes villes

de plusieurs royaumes d'Europe.

7 SEPTEMBRE.-Notre auteur donne le récit circons-

tancié d'un cas de fascination : celui d'un cal-bird (mus-

cicapa carolinensis, Linn.) charmé par un grand serpent

noir. Il ne fut pas témoin du fait lui-même -; mais il le

tient d'une personne respectable qu'il nomme, un M.

Peter Co'k, marchand de la ville. (1)

Le Platane de Virginie, Platanus Occidentalis, Linn.

(Platanées), était très-commun sur les bords de la

Delaware. Les Indiens font avec l'écorce de cet arbre

des boîtes, des seaux et autres ustensiles de ménage.

Il est, aussi, indigène du Canada.

18 SEPTEMBRE.-Kalm, ce jour-là, fit une petite ex-

cursion de quatre milles à travers bois pour se rendre,

tout en herborisant, à la maison de pampagne de John

Bartram. (2) . Il était accompagné du sculpteur Hesse-

(1) ýe nom da Muscicapa fne.peut convenir à l'oiseau appelé cai-bird

par lés Anglais; c'tst une grive, la grive moqueuse, qui in.e le cri

du chat (Turdus nminus feicoro), et qui, bien loin de se laisser fasciner

par le serpent noir (coluber constrictor), lui fait une guerre acharnée.

L'oiseau dont M. Peter Cock a raconté à Kalm la triste et lamentable

histoire était probabb ment un gobe-mouches, Muscicipa. (M.)

(2) Bartram, John, botaniste et voyageur né en Pensylvanie en 1701.
Il. a publié: Voyage de la Pensylvanie à Onondago, Oswego et au lac
Oatario, LonIres, 1751, in 80. Son fils, William, a aussi publié un
voyage (Philadelphie, 1791, in 8 0, traduit en Français, 1799, 2 vols. in 80

où l'on trouve de curieux détails d'Histoire Naturelle. Il est l'auteur
aussi d'un tableau très complet d'ornithologie américaine. M

18
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lius, déjà nommé, et de son fidèle Yungstrm. Comme
nos botanistes passaient près d'un Persimon ou Plaque-
mier de Virginie-Diospyros Virginiana, Linn. (Ebéna-
cées)-tout chargé de ses pommes, qui ont la grosseur

et la couleur d'une petite orange, Yungstroem, sur le
conseil perfide d'Hesselius et tenté d'ailleurs par leur
mine appétissante, en cueillit une et la porta à sa bou-
che; mais il l'en retira de suite et la jeta à terre avec
dégoût, apprenant à ses dépens que ce fruit n'est man-
geable, même lorsqu'il est mûr, qu'après avoir passé
par la gelée.

Voici une liste des arbres qui croissent spontanément
dans les bois près de Philadelphie:

1-Quercus alba, le chêne blanc (1), white oak (Querc-

nées ou Cupulifères)-dans les terrains riches.

2-Quercus nigra, ou chêné noir, black oak.

8-Quercus Bispanica, ou chêne d'Espagne. Spanish

oak, variété du précédent.

4-Juglans alba, caryer ou noyer blanc, hièikory (Ju-
glandées), dont il y a trois ou.quatre variétés.

5-Rubus.occidentalis, ou framboisier (2) noir d'Améri-

que, blackberr y shrub (Rosacées.).

6-A Cer rurum, érable à fleurs rouges, maple tree, notre

plane (Acerinées)-dans les lieux humides.

'i-Rhus glabra, ou sumac glabre.- vinaigrier, smooth

feaved sumach (Anacardiacées)-dans les anciens

champs de maïs dont la culture est abandonnée.

(1) Le chêne blanc est appelé par certains auteurs chêne de Québre,

bien qu'il soit un peu rare dans le Bas-Canada d'après M. l'abbé Pro.

vancher. (M.)

2) Du hollandais braambezie, fruit de la ronce. (M.)
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8-Vitis clabrusca et vulpina, vigne lanbrusque, raisin

de renard (Ampelidées), vignes de différentes es-

peces.

9-Sambucus Canadensis, ou sureau blanc d'Amérique,

elder tree (Caprifoliacées)-le long des haies.

10-Quercus pheellose chêne-saule ou chêne des marais,

swamgJ oak.

11-A~alea lutea, ou chèvrefeuille à tiges droites d'Amé-

rique (1), honey-sucke-lieux secs dans les bois.

12--Catoegus crus galli, aubépine, ergot-de-coq, l'azéro-

lier de Virginie, notre senellier (Pomacées)-dans

les bois.

13- Facciniurn airelle ou raisin des bois, bluet,

Whorle berry (Vacciniées).

14-Quercus prinus, chêne châtaignier, chesnut oak-dans

un sol riche.

15-Cornus florida, ou cornouiller à cerises, corne/ian

cherry (Cornées.-dans tous les terrains.

16-Liriodendron tulipifera, tulipier de Virginie, tulip

tree (Magnoliacées)-dans tous les terrains. (2)

17-Prunus Virginiana, ou cerisier à grappes, wild

cherry tree (Drupacées).

18- Vaccinium autre espèce d'airelle frutescente,

frutex whorleberry:--dans les terrais riches.

(1) Le chèvrefeuille (Lonicera) appartient à la famille des caprifoliacées,

tandis que l'Azalée appartient à celle des éricacées. C'est donc mal..

à-propos qu'on a donné à cet arbuste le nom de chèvrefeuille d'Amé.

rique. (M.)

(2) Introduit en Europe par l'amiral de la Galissonnière en 1732. M.
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19-Prinos verticillatus, apalanche vert, icititei-b(ri-y tree
(Ilicinées) -lieux humides.

20-Platanus occidentafis, ýPlatane de Vircrinie. wa teiý-
beeek (Platanées).

yssa aqualica, tupelo tree (Nyssac'es) 1)-dans les

champs et.sur les montfignes.

22-Liquidambar Styracijlua, copal d'Amérique, arbre à
sue résineux, sireet cruin tree (Balsamiflué'es)-près

-des ruisseaux.

:23-Belula alnus, aune commun, alder, variété de -laune

suédois et un simple arbrisseau en Pensylvanie

(Bétulacées).

24-Facrus castanea,,Châtw*cpnler, chesâmi tree (Cupuli-

fères ou Quercinées) -champs et buissons.

2.5-fao-lans nigra, noyer noir, black wainut tree (Jucrian-

dées)-aux mêmes lieux que le précèdent.

'-)6-Rhus radicans sumac grimpaut, variéié de Yherbe-à-

la-puce, ttvinincr sitma(.Ih (Aiiacardiac éïes).

27-Acer necrundo ou Nèpindo . tkaximifolium, Né«Ondo

ou érable à feuilles de frène, ash-Icaved ni.apie (Ace-

rinées)-terrains humides,- marécageux.

1"d-)S- Prunus donteslica, le prunier domestique. icild plum

tiee (Drupacées).

(1) Dr. Linné ne mention-ne qu'une espèce -le Syssa, la Syssa aqvalica.

m. Kalm ne donne pas le nom de Fespèce; mais si celle qu*il a notée n*est

pas une espèce.différente, elle Joît an moins en être une variété, puisqu*il

(lit qti'elle croit stirles mont ign- s, tandis qiie la Nyssa aquolica croit dans

l'eaii. F.

C'est peut-être la -Vifcsa i-illosa-Tt-.pelo Vulu--cran(l et bel arbre de

la Virginie. i'M.Iý
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29.- Ulmus americana, orme blanc, white elm (Ulmacées).

30-Prunus spinosa, autre espèce de, prunier sauvage,
sloe shrub-terrains bas.

31-Lauras sassafras, le sassafras (Laurinéés)-terrains
meubles méjanSés de sable-arbrisseau au Canada.

352-Ribes nigrum, cradellier noir currant &ee avec les
fruits duquel on fait le cassis (Ribésiacées ou
Grossulariéeý.

33-Fraxinus excelsior, frèlle commiiii, ash Iree (0léinées)
-terrains bas.

34-8nzilax laurifolio, smilace (Sinilacin é'- es) -dans les
bois.

3.5-Kalmia latifiblia (à larcres feuilles), le laurier nain
d'Amé-rique, nommé d'apýés Kalm lui-même'dwarf

laurel (Ericacées)-sur le côté nord des mon.tacrnes.

36-Morusrubra, mûrier roucre, niulberry tree (Morées)-ZD
dans les champs, sur les coteaux et dans le voisi-

nagè des maisons.

37- Rhus vernix, le sumaje 'vénéneux, herbe-à-la-puce,
poisonous -sùmach (Anacardiacées) --- ý endroits hu-

.mides.

38--Quercus rubra, chène ronge, red oak (Quercinées ou
Cupulifères).

39-Hamamelis Virginica, hamamelide de Vircrinie cou-
drier des sorcières, zuilch hazel (Ilamamelidé'es).

4o-Dyosptros Vîrginiana, plaqueminier (le Vir(rinie.
persimon (Ebînacées).
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41-Pyrus coroparia, pommier odorant de Virginie à

petits fruits couronnés, anchor tree, crab-applé, pom-

me de Sibérie (Pomacé-es).

42.untperus VzrSiniana, cecire rouge rea juniper (uo-

nifères)-dans un sol pauvre et sec.

43-Laurus cestivalis, laurier-benjoin, siiice-icoorl (Lauri-

né'es)-terrains humides.

44-Carpinus ostrya, Ostryer, bois-de-fer, horn-beaîit (Cu-

pulifère s) -terrains riches.

4-5-Carpinus belulus, charme commun, horn-beam (Cu-

pulifères) -mêmes lieux que le précédent:

46-FaSu'.s sylvalica, hêtre commun. beech (Cupulifères)

-terrains riches.

47-JuSlans- espèce de noyer qui croîi sur les co-

teaux près des rivières (1), appelé par les -Stiédoîs

ButiernushrS (Juglandées).

4&* Pinus antericana, sapin de la Pensylvanie, Pensyl-

vanianfir-LI (Conifères)-sur le penchant :bord des

montagnes et dans les vallées (2).

49,-Belula leîita, merisier rouge, a species of bireh (Bêtu-

lacées)-sur les bords des rivières.

50-Cephalantus occidentalis, céphalante occidental, bois-

bouton, birtlon-zrood (Rubiacées) -'-terrains humides.

-51,Pinus tSda, pin à Pencens, -ze-z- Jersey fir-tree (Co-

nifères)-terrains sablonneux.

1 Quere -Es! -ce le Juglaný baccala de Linrié F.

C..,.ttp e-sPèce n*e.st iýas npntionnée par LiniléAans Spec. plant. F.



5 2--Cercis Canadensis, arbre de Judas, gainier du Canada,

bouton-rouge, sallad tree (Césalpiniées)-terrains

riches.

53-Robinia pseudo-acacia, Robinier faux-acacia, acacia

blanc ou commun, locust tree (Papilionacées)-dans

les champs.

54-Magnolia glauca, magnolier, arbre des castors

(Magnoliacées)--terrains marécageux.

55- Tilia americana, tilleul d'Amérique, bois-blanc, lime-

tree (Tiliacées)--terrains riches.

56-Gleditshia triacanthos, févier ou acacia à trois épines,

carouge à miel, honey locust tree (Césalpiniées)-

terrains riches.

57-Celtis.occidenlalis, micocoulier de Vircginie, neltle-tree

(Celtidées)--champs.

58-Anona muricata, anone, corossol, cachimentier, cus-

tard-apple (Anonacées)-.dans un sol fertile.

Par une journée splendide, Kalm se donna la jouis-

sance d'aller rendre visite à plusieurs riches suédois

établis à la campagne, dans les environs de Philadel-

phie, entre autres à un nommé André Rambo. Il fait

une description enthousiaste des beautés de la nature,

des fleurs, des fruits, du feuillage encore vert des

arbres, et du chant des oiseaux aux plimages variés et

brillants. Une abondante rosée étant tombée le matin,
il remarqua que les feuilles des plantes en étaient

toutes imprégnées sur les deux côtés, à l'exception de

celles de la molène commune -Bouillon-blanc, Verbascum

Thapsus (Scrofularinées). "Chaque paysan," dit-il, "a

" un verger près-de sa maison. Les pêches, si rares en

2 4 SEPTEMBRE 1748.
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Europe, et surtout en Suède, où il n'y a que les riches

qui en connaissent le goût, sont si communes ici qu'on

en donne souvent anx pourceaux." A sa grande sur-

prise, un de ses compagnons enjamba par-dessus une

clôture, et alla cueillir 'des fruits délicieux qu'il lui

apporta, sans que les gens de la ferme, qui étaient pré-

sents, prissent seulement la peine de le regarder faire.

Un paysan suédois ne se laisserait pas enlever un

navet avec autant d'indifférence." Il décrit ensuite la

manière de faire sécher les poires pour l'hiver.

Le fruit de l'abel-mosch ou ambrette, plante de la

famille des malvacées, à laquelle Kalm donne le nom

de hibiscus esculentis, et que Miller, dans son Diction-

naire du Jardinier, a appelée Keirtia Indkca, coupé vert,

fait une soupe excellente dont raffolent surtout les

nègres (1). Avec le fruit du poivre de Guinée, capsicum

annuum, piment (Solanées), on prépare des marinades et

des sauces pour la viande et le poisson frit.

Les baies du sumac glabre ou vinaigrier, rhus glabra

(Anacardiacées), donnent une teinture rouge, et, mises

en solution avec les branches mêmes de l'arbuste, une

teinture iroire.

Kalm se livre à une longue dissertation sur le. sumac

vénéneux, rhus vernix, appelé herbe-àa-la-puce en Ca-

nada, et son action délétère sur la peau. Il raconte la

triste expérience qu'en a faite son fidèle Yungstrœm,

qui fut puni, par une cruelle démangeaison, de son

scepticisme à l'égard des propriétés nuisibles de cette

plante.

(I) Les cosses de cette plante, sous le nom d*Okra ou d'Ochro, font

aujourd'hui et d'puis longtemps les délices des gourmets. Anglo-Indiens,

qui s'en servent pour épaisuir les soupes, à quoi le riche mucilage qu'elles

renferment les tend éminemment propres. M.
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Il recut en présent plusieurs échantillons de miné-
raux :. un morceau de cristal blanc et trÊansparent (1),

des pyrites cuboïdes ou de Browallius (2) (marcas-
sites) (3), des morceaux d'un marbre blanc à mouche-

tures de couleur gris-pâle ou bleuâtre, dont il y'avait
une carrière à quelques. milles de Philadelphie, des
fragments de pierre de Moscovie (4), de pierre à chaux
de couleur gris-pâle d'une pâte fine et compacte (5).

On n'avait pas encore trouvé à cette époque les mines
de houille qui font aujotrrd'hui la richesse de la Pen-
sylvanie. Voici ce que dit Kalm à ce sujet: "On n'a
"pas encore décòuvert de houille en Pensylvanie ; mais
"des gens prétendent en avoir vu plus haut dans le
"pays habité J>ar les natifs. Beaucoup de personnes,

cependant, s'accoreent à penser qu'il s'en rencon-
tre en grande quantité plus au Nord, près du Cap
Breton" (6).

(r j Nifrum rysiallus 3Jon n7, Liniî. Sl, st. nat., 3 p. 81. Crystallus

hexagona pellucida non colorata. Wallerius's Mineralogy p. 100. Crysial-

las Monlana, cristal incolore.. Forster's Introd. to Mineralogy, p. 13.

(2) E èque d'Abo en Finlande, naturali-te. M.

(3) Pyriles crystdllinus, Linn- Syst. nat. 3, p. 113. Marchasttae heraë
Iricae tesselares. Wallerius's Mineralogy, p. 211. Marcasilae cre crystallh

pyrilacei, marcasites. Foi ster's Iutrod. to M:ner.logy, p. 39.

(4) Mica membranacea. Linn. Syst. nat. 3, p. 58.
Mica membranacea pellucidissima flexilis alba. Wal!. Min , p. 120.
Verre de Russie, verre de Moscovie, Isingias. rirum rutlhenicum.

vilrum Mariae. Forster's Introd. to mn., p. 18.

(5) larmor rude, Linn. Syst. nat. 3, p. 4 i.
Calcareus particulis scuîlillantibus., Wall, Min., p. 39.

Colcareîus scintillane, pierre à chaux étincelante. Forster's Introd. to

Min., p.. 9.

(6) Cette opinion a été cofl1irnle depuis que le Cap Breton est entre les
mains des Anglais, et on rapporte que les lits de houille coureht à travers
toute l'étendue de l'ile, et qu'i! y en a mème qui remontent jusqu'au bord

de la mer, de sorte que l'ule produra d'immenses richesses houillères,
lorsque le gouvernement jugera à propos de les livrer à l'exploitation
pour le bénéfice de la nation. F.
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Les dames faisaient du vin avec les fruits du gadellier
commun et du framboisier noir. " Il est inutile," remar-

que Kalm, "de décrire la manière de faire le vin de

gadelles. parce qu'en Suède cet art est porté à une

plus grande perfection que dans l'Amérique Septen-

trionale."

Le savant botaniste ne peut dire si le troëne commun,

Lig-ustrum vulgare, Linu., Common Privet (Oléinées), qui

se rencontre si fréquemment dans les bois et les taillis,

est indigène, ou s'il provient d'individus importés d'An-

gleterre, et dont les graines auraient été dispersées ça et

là par les oiseaux. Les clôtures étaient généralement en

perches et en planches. Mais il y avait déjà à cette

époque des fermiers économes qui, pour ménager le bois

en prévision de sa rareté future, utilisaient le troëne

commun pour en faire des haies vives.

Le 21 Septembre, Kalm fit à cheval une course

agréable, en compagnie de Peter Cock, qui le conduisit à

sa maison de campagne à quelques milles au nord-ouest

de Philadelphie, près de Germantown, petite ville ma-

nufacturière habitée en grande partie par des Allemands

très-industrieux. En chemin, il remarqua que les arbres

des forêts'êtaient tous à feuilles décidues. Il ne vit pas

un seulfpin ni sapin, mais beaucoup de noyers, de châtai-

gniers, de robiniers ou faux-acacias. De temps en temps,

dans les éclaircies des bois, un joli cottage en pierre ou

en brique avec parterre et allée plantée d'arbres sur le

devant, jardin et verger en arrière, réjouissait le regard

de nos chevaucheng. Les maisons de Germantown

étaient en pierre..à deux ou trois étages, à toits plats

entourésd'une balustrade, et à croisées garnies de volets

donnant sur des balcons. Un jardin était contigu à

chaque maison.
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Le lendemain matin, Kalm fit une excursion à travers

la campagne avec son hôte. D'après la description des

clôtures des champs, elles devaient être construites

comme les nôtres. Le noyer était regardé comme le

meilleur combustible. Il se vendait à Philadelphie 18

chelins la corde de huit pieds sur quatre, et le chêne

12 chelins. On prévoyait déjà la rareté du bois. Les

cultivateurs s'adonnaient surtout à la culture du seigle

et du maïs. Les femmes faisaient du vin de framboises

noires et de cerises et de l'eau-de-vie de pêches et de

pommes.

Le phytolaque commun ou raisin d'Amérique, phylo-

laca decandra (Phytolaccées) se rencontrait partout près

des fermes et sur le bord des chemins. On tirait des

racines de cette plante une belle teinture rouge (1).

Il y avait plusieurs espèces d'écureuils (2): l'écureuil

de terre ou sczurus striatus de Linné, que l'on garde en

cage, mais qui ne s'apprivoise jamais entièrement, et

l'écureuil cendré, sciurus cinereus, qui est plus grand.

Dans le Maryland, ces petits animaux s'étaient tellement

multipliés qu'il fut décrété que chaque habitant serait

tenu d'apporter au Surintendant quatre têtes d'écureuils

par année. Dans les autres provinces, on en donnait

deux deniers la pièce. -.L'écureuil fait la principale

nourriture du serpent à sonnettes (3). Comment un

reptile peut-il s'emparer d'un animal aussi agile ? C'est

une question que le vulgaire a bientôt résolue en

s'appuyant sur l'hypothèse de la fascination. Nous

reviendrons sur ce sujet.

(1) Le jus du bois lu Piytolijue sert à colorer les vins. M.

(2) Mammifères de l'ordre des Rongeurs, type de la famille des S,-iu-

riens. M.

(3) Crotalus hori idus ¡Ophidia'. M. .
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Le raton, appelé par Linné Ursus cauda elongata et Ursus

lotor (1) et raccoon par les Anglais, est souvent, aussi.

dit-on, la proie des serpents. La chair de ce plantigrade.

très commun alors en Pensylvanie, est réputée excel-

lente; cet animal est un peu plus gros que le renard.

et comme lui grand croqueur de poulets. On lui fait

la chasse avec des chiens. Les organes du mâle ren-

ferment un os dont les fumeurs se servent pour fouler

le tabac dans la pipe. Le poil du raton est beaucoup

utilisé par les chapeliers, et sa queue est très-estimée

depuis que la mode des boas a été introduite (2).

On a trouvé de grandes quantités d'écailles d'huitres

près de la rivière Potomac et même à une distance

considérable du rivage de la mer, des montagnes

entières qui en étaient composées.

Kalm fait un grand éloge des Sauvages de l'Amérique,

de leurs bonnes qualités haturelles, de leur hospitalité, de

leur respect pour la foi jurée. Deux ans. auparavant, un

colporteur avait été secrètement assassiné dans une
bourgade où il s'était rendu pour débiter ses marchan-

dises. Le coupable se croyait bien sûr de l'impunité.
Mais un jour il commit une imprudence qui le fit dé-

couvrir comme l'auteur du meurtre; tout de suite, les
membres de sa tribu s'emparèrent de sa personne,.lui

lièrent les pieds et les mains, et allèrent le livrer au gou-

verneur pour qu'il subît la peine de son crime, suivant

le cours de la loi anglaise. Il fat pendu à Philadelphie.

Kalm parle aussi des talents naturels des Indiens,

talents dont ils ont donné tant de preuves dans leurs
traités avec les gouverneurs anglais.

(1) Procyon-lotor, laveur, à cause de son habitude singulière de ne rien
manger qu'il ne l'ait fait préalablement tremper dans l'eau. M.

(1) On a fait aussi, avec la peau et la queue du raton, des espèces de

bonnets à poils; c'était un des ornements distinctifs des jacobins de 1793.

[Bouillet, Dict. des Sciencesl. M.
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Pour montrer aussi qu'ils ne manquent pas·dans

l'occasion desprit de répartie, il cite le fait suivant:

Un jour, un indien à l'air vénérable entra dans une

auberge où un certain nombre de blancs étaient à cau-
ser, le verre en main. Invité à plusieurs reprises à se

joindre à leurs libations, il ne tarda pas à se sentir la

tête échauffée par l'eau-de-vie, et sortant de la réserve
ordinaire aux gens de sa race, il se vanta tout-à-coup

de pouvoir lire et écrire en anglais. Un sceptique,
pour mettre son érudition à l'épreuve, lui demanda
alors s'il savait le nom du premier homme qui ait été
circoncis. Le sauvage interpellé répondit sans hésiter:

ce fut le père Abraham ". Après quoi, il réclama le droit
de poser une question à son interlocuteur; se tournant
vers lui, il lui dit: "Sais-tu qui fut le premier quaker ?"
La réponse se faisant attendre:-" Eh bien! je vais te

le uommer," reprit le vieil indien," "'ce fut Mardochée,

qui refusa d'ôter son chapeau devant Aman." Les

rieurs passèrent du côté du sauvage.

Kalm s'est laissé d're que le pays était habité autre-

fôis par une race de géants, et à l'appui de cette asser-

tion, on lui a rapporté que quelques années auparavant

des ossements humaiis d'une grandeur prodigieuse

furent trouvés dans une tombe,' un tibia et un fémur,

longs de quatorze pieds chacun, et des dents d'une

grosseur à l'avenant. L'une d'elles fut envoyée à un

naturaliste de Hambourg. D'après une vieille légende,

que les Indiens se transmettent de père en fils depuis

un grand nombre de générations, il y aurait eu autre-

fois dans ce voisinage un·géant, qui, moyennant une

légère rétribution, portait, comme St. Christophe, sur

son dos, tous ceux qui voulaient passer la rivière.

Trois récoltes successives de mais épuisaient com-
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plètement un champ; on l'abandonnait alors pour en

prendre un antre. Les bestiaux passaient l'hiver dehors.

Tous les animaux des fermes ont été originairement

importés d'Europe. Les Indiens n'en ont jamais eu.

Mais on avait remarqué que le bétail dégénérait petit à
petit.

Kalm remarque que les enfants en Amérique sont

plus précoces qu'en Europe, et que leur développement

intellectuel est si rapide qu'aucune question ne peut les
embarrasser : ils ont réponse à tout. En revanche,
l'homme y vit moins longtemps que dans le Vieux-

Monde. Et même on a observé que la longévité de

l'européen qui est venu s'établir en Amérique, dépasse

celle des enfants qu'il y a procrées. Comme l'auteur

revient sur ce sujet dans le récit de son séjour en Ca-
nada, nous renvoyons le lecteur à notre traduction du
3e volume.

Une citation seulement:

Dans la dernière guerre," dit Kalm,I' il a été claire-
"ment constaté que ces nouveaux américains étaient
"bien moins robustes, moins endurcis à la fatigue que
"les Européens; dans les expéditions, les sièges, les

"longs voyages de mer, ils moururent en grai.d nom-
"bre." La femme cesse d'avoir des enfants à quarante
ou quarante-cinq, et, bien souvent, à trente ans.

D'après le naturaliste suédois, la même faiblesse rela.
tive qu'il a constatée dans le règne animal se retrouve
dans le règne végétal. Un vaisseau construit avec du
bois d'Amérique n'a' pas autant de solidité ni de force
qu'un navire européen.

.Le 23 Septembre, Kalm, étant de retour à Philadel-
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phie, plusieurs amateurs de la science lui demandèrent

s'il pouvait expliquer pourquoi la plupart des végétaux

de l'Amérique du Nord, transplantés en Europe, y fleu-

rissent si tard et ne donnent pas de fruits mûrs avant

les gelées ? Les hivers en Pensylvanie,.à New-York,

dans la Nouvelle-Angleterre et en Canada, sont, cepen-

dant, tout aussi sévères que les hivers de la Suède et

beaucoup plus rigoureux que ceux de lAngleterre.

Kalm ne répond pas directement à la question; mais il

note quelques observations qu'il a faites sur le climat et

les plantes de l'Amérique Septentrionale, laissant à ses

lecteurs la liberté d'en déduire une conclusion.

10. Il admet que les hivers en Pensylvanie, et à plus

forte raison, ceux des pays situés plus au nord, sont aussi

sévères que les hivers de la Suède et plus rigoureux

qu'en Angleterre et dans le midi de l'Europe.

2o. La froide saison*en Pensylvanie est glaciale; mais

elle n'est pas d'aussi longue durée qu'en Suède.

30. La chaleur dans la Pensylvanie, en été, est exces-

sive et sans intermission. Il est vrai, dit Kalm, que j'ai
vu le thermomètre marquer près de trente degrés au-

dessus du point de congélation à Abo. Mais cela

arrive une fois tous les deux ou trois ans, tandis qu'à

Philadelphie,à New-York,à Albany et surtout au Canada.

la température reste au même degré pendant deux ou
trois mois consécutifs. Il est certain qu'en.Pensylvanie,

la plus grande partie du mois d'Avril, le mois de

Mai et tous les mois suivants jusqu'en Octobre sont

aussi chauds que les mois de Juin et de Juillet en Suède.

I

4o. Tout le mois de Septembre et la moitié, sinon la
totalité du mois d'Octobre forment la belle saison en

Pensylvanie; car les mois précédents sont trop chauds.
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La plus grand e partie des plantes' n'y fleurissent qu'en

Septembre, et beaucoup ne commencent même à ouvrir

leurs boutons qu'à la fin de ce mois; et cependant ces

plantes, qui sont venues si lentement, ont atteint leur

-pleine maturité avant le milieu d'Octobre. " Mais," dit

Kalm, "je ne puis m'expliquer pourquoi elles s'épanouis-

sent si tard en automne. Pourquoi la centaurée jacée

(Composées), la gentiane, l'amarella et le centaurion de

Linné, ou sabbatie (Gentianées), et la verge d'or commu-

ne (Composées), fleurissent-ils avant la fin de l'été ? Et

pourquoi la belle hépatique ou anemone hepatica (Renon.

culacées), la violette sauvage ou de Mars (Violariées),

le daphné mézéréon (1) (thymélées) viennent-ils si tôt

à maturité le printemps ? C'est le secret du Créateur

tout-puissant."

5. Il y a cependant quelques plantes indigènes de la

Pensylvanie dont les graines ne mûrissent pas avant les

premiers froids, comme certaines espèces de gentiane

et d'astères (Composées) ; mais, ici encore, il faut admirer

la sagesse du Créateur, qui a tout disposé avec ordre;

en effet, presque toutes les plantes d'automne sont vi-

vaces, ou renaissent chaque année de rejetons de la

même racine.

Kalm pense que la tardiveté de ces plantes peut s'ex-

pliquer par une cause naturelle. Avant la découverte

de l'Amérique, tout ce continent ne formait pour ainsi

dire qu'une épaisse forêt (2), et à l'exception des grands

arbres et des plantes marines, la plupart des végétaux

pendant plus de mille ans ont crû à l'ombre; ils doivent,

par conséquent, apparteinir à cette espèce de plantes qui
ne se plaisent que dans les bois et dans les lieux peu

(1) Vide Hackluyt's Collect. Voy. III, 246.

(2) Bois-joli ou B is-gentil. M.

C
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exposés à l'ardeur des rayons du soleil. En outre, le
sol, au printemps, était couvert par le lit épais des feuil-
les tombées en automne, qui retardait la germination
des graines tant qu'il n'était pas converti en terreau.
Ne pourrait-on pas dire qu'à la longue les plantes ont
fini par prendre 'habitude de venir tard, habitude dont
elles ne se corrigeront peut-être qu'après des siècles de
culture ?

25 SEPTEMBRE.- Kalm fit, ce jour-là, une seconde

visite à John Bartram, dont il vante les grandes con-

,naissances en philosophie et en histoire naturelle. "On
dirait que cet homme est né avec un génie tout particu-

lier pour les sciences. Il s'est instruit tout seul, et a

appris le latin sans avoir jamais été à l'école. Pendant
plusieurs années successives, il a fait des excursions
dans différentes parties de l'Amérique Septentrionale, à
la recherche de plantes rares et inconnues jusqu'alors.

qu'il cultive aujourd'hui lui-même dans son jardin bo-

tanique, et dont il a expédié des graines et des racines

en Europe."

Bartram, était, en effet, un botaniste distingué, et le

monde savant lui est redevable de la découverte de

beaucoup de végétaux utiles et précieux ; mais il n'ai-

mait pas à écrire. A la fin, à la sollicitationde ses amis

de Londres, il se décida à publi'er le récit d>Üne de ses

excursions (1); mais son livre parut si tar quii se

trouva ne contenir que peu d'observations noufèlles.

Les progrès de la science l'avaient dévancé. Kalm

reconnaît tenir de lui un bon nombre d'informations,

" car il possédait le grand don de pouvoir communiquer

"aux autres tout ce qu'il savait. Aussi, devrai-je, dans la

(1) Voyage de la Pensyl\vanie 4 Onoi(ago, etc., Londres, 1751, in8o. M.
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suite de cet ouvrage, citer ce monsieur souvent ; je

ne me pardonnerais jamais d'avoirais le nom d'un

premier inventeur et réclamé comme le fruit de mes

propres découvertes ce que je tiens d'une autre per-

"sonne."

Les moules, muscle-shells ou mytili-anatini (1) étaient

très-recherchées par les gourmets de Philadelphie. La

marée en apportait un grand nombre sur les bords

de la rivière, et les .petits garçons allaient chaque jour
en faire d'amples provisions pour les vendre en ville.

L'Azérolier de Virginie à fruits rouges ou le Grataegus'

crus galli de Linné était employé à défaut d'aubépine

pour faire des haies; mais il ne convient guère à cet

usage, parce qu'il perd ses feuilles dès la fin de Septem-

bre. Chacune de ses baies contient deux noyaux pier-

reux; ses épines sont longues de deux à trois pouces, et

très-pointues.

Barfram prétendait que le chne d'Amérique pourrit

plus vite que celui d'Europe, et que deux espèces de

bois entraient dans la construction des vaisseaux qui na-

viguaient sur la rivière Hudson, le chène noir, pour la

quille, et le cèdre rouge, Juniperus Virginiana, pour la

carêne ou cette partie du navire qui est tantôt dans l'eau

et tantôt au-dessus de l'eau, et partant plus sujette à

pourrir.

Toutes les observations de Kalm sur le serpent-à-

sonnettes sont insérées dans les mémoires de l'Académie

des Sciences de Stockholm, 1752, p. 316,.et 1753, p. 54:

il y renvoie le lecteur.

Les ours étaient très-nombreux dans le pays et com-

mettaient beaucoup de déprédations. A propos de ces

1 Mollusqus conchifères. M.
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plantigrades, Kalm fait honneur à Bartram d'une opinion
assez peu scientifique, et que le traducteur anglais
traite avec raison d'erreur vulgaire. D'après le natiura-
liste américain, lorsqu'un ours (1) fait sa proie d'une
vache, il s'y prend pour la tuer de la manière qui suit: Il
lui ouvre le côté d'un coup de dent, introduit son museau
dans la plaie béante, et souffle la pauvre vache, qui
enfle jusqu'à ce qu'elle en crève.

Les Indiens prétendaient que le grand plantin, planta-
go major (Plantaginées), est originaire d'Europe, et don-
naient à cette plante le nom de pied d'anglais, parce-
que, disaient-ils, elle semble naître sous les pas des

Européens.

Kalm pense que l'ansérine, chenopodium album ou
chouigras, goose-foot (Chenopodées), vient de graines
importées d'Europe, ainsi que la tanaisie, tanacetum
vulgare (Composées), et la verveine commune à fleurs
bleues, verbena :fficinalis (Verbénacées), parce que ces
plantes ne se trouvent que dans le voisinage des maisons
et des fermes.

Les feuilles de la casse, cassia chamaecrista (Césalpi-
niées), comme celles de la sensitive ou mimosa (Mimo-
sées) se contractent au toucher.

Le cri des corneilles ressemble à celui du freux, le*
corvus frugilegus de Linné.

Bartram rapportait avoir dans ses voyages découvert
de grands trous dans les montagnes, sur les berges des
rivières. D'après la description qu'il donnait de ces
cavil ès, Kalm pense que ce devaient être des chaudières
ou marmites de géants, sorte de curiosité naturelle assez

(1) Ursus americanus. M.
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commune en Suède, et sur laquelle il avait fait une dis-
sertation devant l'Académie des Sciences de Stockholm.
Bartram avait lui-même écrit à la Société Royale de

Londres à ce sujet. Dans les lettres qu'il adressa à ce

corps savant, il combattit lopinion que ces cavités
fussent l'ouvrage des sauvages, qui les auraient creusées

en temps de guerre, pour mettre leurs provisions en sû-

reté, et expliqua leur origine comme suit:

Lorsque ·la glace se forme, il s'y loge beaucoup de

cailloux. Au printemps, à la fonte des neiges, l'eau des

rivières s'élève bien au-dessus de son niveau ordinaire,

et les morceaux de glace flottant à sa surface, laissent

échapper les cailloux qu'ils renferment depuis l'automne.

Ces cailloux tombent sur la berge rocheuse des rivières,

et sont entraînés par le courant dans les fentes ou cre-

vasses qui s'y trouvent. Une fois là, ils sont continuel-

lement agités par l'eau qui tourbillonne autour d'eux et
leur imprime un mouvement giratoire qui, à la longie,
finit par creuser le roc.. Après qu'un premier caillou a
fait son ouvre, qu'il a. élargi sa prison et usé ses aspérités

à l'arrondir, il est rejoint par d'autres fragments de.

quartz ou de silex dont l'action continue, unie à celle

du'sable et des vagues, agrandit sans cesse la marmite

du géant. Telle était l'opinion de M. Bartram sur l'ori-

gine de ces cavités, et elle a reçu l'approbation de l'Aa-

mie Royale des Sciences, à Londres (1). Kalm démontre

qu'il avait émis la même opinion dès 1743, et renvoie à
un mémoire qu'il a adressé à l'Académie Royale des

Sciences de Suède. "Mais," dit-il, "il est très-douteux

"que toutes les cavités de cette sorte que l'on rencontre

"dans les montagnes aient la même origine."

(1) Pour savoir quel degré de créance il faut donner à cett - approba-
tion de la Société Royale, consultez les avis insérés en tête de chaque

nouveau volume des Transactions Philosophiques. F.
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Comme plusieurs espèces de mûriers croissent à l'état

sauvage dans les forêts de l'Amérique, Kali déplorait

devant Bartram l'absence de fabriques de soie; celui-ci

lui répondit que le principal obstacle à leur établisse-

ment était le haut prix de la main-d'oeuvre, le salaire

des hommes étant de dix-huit pence à trois chelins par

jour, et celui des femmes en proportion. Un gouver-

neur du Connecticut a réussi cependant à acclimater

les chenilles du'bombyx mori (1), qui ont filé assez de

soie pour le vêtir lui et sa famille.

Bartram a donné la même raison à Kalm lorsque ce

dernier lui a demundé pourquoi, dans un pays couvert

de vignes sativages comme l'était alors la Pensylvanie,

ou ne s'adonnait pas à la vinification. Mais le naturaliste

suédois, cette fois, se permet de différer d'opinion d'avec

son savant interlocuteur, et dit que la véritable cause de

l'absence de vignobles, c'est que la plupart des raisins

d'Amérique ne produisent qu'un vin sûr et âcre.

Les Indiens regardent comme un mets succulent le

spadice du gouet, arum virginicum (aroïdées), bouilli

avec ses fruits.

Bartram envoya un pied de sarotlra gentianoïdes,

millepertuis-en-balai (Hypéricinées) au Dr. Dillenius, (2)

botaniste allemand, qui n'a su dans quelle catégorie

ranger cette plante. Elle fait un excellent vulnéraire.

Un mélèse, Larix americana (Conifères) expédié par le

même Bartram au Dr. Peter Collinson fut regardé alors

comme une si grande curiosité, que Miller en fit une

(1) Lepidoptères. M.

(2-) John James Dillen ou Dillenius, né en 1687, à DarmsLadt et mort

professeur à l'Université d'Oxford en 1747. (M.



niention spéciale dans son Iictionnaire Botanique.

Kalm ajoute qu'il a vu plus tard que cet arbre était très-

commun au Canada.

Le pommier (1), d'après Bartram, vient d'Europe;

mais le pêcher (2) est une plante indigène de l'Améri-

que. Les Français du Canada assurent que cet arbre

fruitier se rencontre à l'état sauvage partout sur les

bords du Mississipi. Forster, dans une note, dit que

Thomas Heriot, serviteur de Sir Walter Raleigh, et chargé

d'examiner pour lui les productions de l'Amérique Sep-

tentrionale, ne fait aucune mention de la pêche; et il

ajoute: " M. du Pratz, qui a publié une excellente rela-

"tion de voyage en· Louisiane et sur le Mississipi, dit

"que dès longtemps avant que les Français se fussent

"établis dans ces pays, les natifs se procuraient des

"pêches dans la colonie anglaise de la Caroline.

La grande molène blanche, Verbascum thapsus, appelée

à tort par les Suédois tabac des sauvages, a plusieurs

propriétés médicinales. On l'emploie dans les cas de

fièvre, de dyssenterie et pour guérir les plaies faites sur

les animaux par la larve de l'ostre (3).

Les dames ornaient leurs cheminées en hiver de bou-

quets formés de corymbes du gnaphalium margaritaceum,

espèce d'immortelle (Composées), et en général elles

aimaient à garnir leurs appartements de fleurs.

L'apocyn chanvrin, Apocynum cannabinum, remplaçait

le lin et le chanvre pour différents usages. Les femmes

fabriquaient divers tissus avec 'es fibres. Elles avaient

(1) Pyrus malus (Pomaces). M.

(2) Amygdalus Persica (Drupacérs), M.

(3) Oestrus (Diptýra). M.
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sans doute appris l'utilité de cette plante des saurages

qui savaient en tirer parti plusieurs siècles avant l'arri-

vée des Européens.

Dans une visite que Kalm fit à- Bartram, à sa maison

de campagne, ce dernier lui exprima lopinion que la

plus grande partie du pays était autrefois couverte par

la mer ; il appuyait cette thèse sur plusieurs raisons dé-
duites d'observations géologiques, et même sur une tra-

dition qui avait-tours chez les Indiens, d'après laquelle

les Montagnes Bleues auraient été primitivement entou-

rées par l'eau. Parmi ces raisons, Kalm a noté les

suivantes:

10. En creusant dans les Montagnes Bleues, qui sont

à une distancede plus de trois cents milles de la mer,

on trouve des écailles d'huitres et des coquilles. Les

vallées formées par ces montagnes en contienneut

pareillement.

2o. On trouve aussi d'immenses quantités de coquilles

pétrifiées dans la pierre à chaux, le silex et le grès dont

la masse de ces montagnes est formée.

3o. Dans les provinces de la Virginie et du Maryland.

aussi.bien qu'à Philadelphie et à New-York, on a décou-

vert dans le sein'de la- terre de vastes dépôts de

coquilles parfaitement conservées.

4o. En creusant des puits non-seulement à Philadel-

phie, mais en plusieurs autres localités, on a trouvé à

une profondeur de dix-huit pieds des arbres, des-racines

et des feuilles de chêne qui n'étaient pas encore

pourris.

5o. Les vallées, dont le sol est d'une richesse extrême

et composé de pur terreau, sont généralement traversées
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par un ruisseau qui passe au pied d'une montagmne, et
F*effleure de si près qu'il semble y avoir creusé son lit.

Toutes ces -vallé'es," disait Bartram, "taient des lacs
dont l'eau a fini par se créer un passage à travers les
montagnes en les minant par' degrés, et la vase qui
reposait au fond de ces lacs forme aujourd'hui le sol -si
fertile des vallée s." C'est un accident de cette nature

qui ouvrit, entre deux montagnes, cette brêche'd'aspect
si singulier, à travers laquelle uneê rilvi ère va reprendre
son cours sur les frontières de New-York et de la Pen-
sylvanie. Les grens disaient en plaisantant que cette ou-
verture avait été faite par le diable un jour qu'il voulait
sortir de la patrie des quakers pour aller dans celle des
knickerbockers.

6o. Toute l'apparence des Montagnes IBleues montre
clairement qu'elles furent autrefois couvertes par la
mer. C'est à l'action de l'eau qu'ilfaut attribuer ces
escarpements que l'on remarque sur plusieurs d'entre
elles.

7o. Quand on dit aux sauvages que l'on trouve des
coquilles sur ces hautes moniagu es, et qu'il y a lieu de
croire que la mer en baignait le pied autrefois, et même

les recouvraiùt en partie, ils répondent que cette opinion

n'est pas nouvelle pour eux, et qu'elle est conforme, à

leurs traditions.

8o. L'eau des ri vières et des ruisseaux d écroît sensible-,

ment. Beaucoup de moulins qui 'étaient .en opération.

soixante ans auparavant, sont maintenant ah'êtés parcee

que le pouvoir d'eau qui les mettait» en mouvement est
devenu pres que nul. La diminution de l'eau est due à
la culture et au déboisement du pays.

9o. Les bords de la mer s'agrandissent par l'accumu-

lation* des sables que. les vragues apportent* sur la plage.
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Bartram pensait aussi qu'il fallait?ne pas perdre de

vue un certain autre ordre de faits qui se rattache

aux observations précédentes. Les coquilles pétrifiées

que ion trouve sur les montagnes du Nord appartien-

nent à des espèces que l'on chercherait en vain dans la

mer sous la même latitude. Qui se serait imaginé qu'on

découvrirait des ossements d'éléphants dans la Sibérie

Il est vrai lue les carcasses de ces animaux peuvent y

avoir été transportées par le déluge universel; mais tout

porte à croire que la terre, avant ce cataclysme, n'occu-

pait pas vis-à-vis du soleil la même position qu'aujour-

d'hui et que les zones étaient différentes (1).

1) Ce.n'est pas seulemeent en Russie qu'on trouve des ossements et des

defenses d'éléphants.: on en a découvert aussi dans le canton de.Bàle, en

Suisse, dans les domaines du marquis de Bareith. en Franconie, et en

beaucoup d'autres lieux cités par le célèbre Leibnitz dans ses Protogaea.

Dernièrement, près de lt Rivière Odhio, on a déterré un grand nombre de

squelettes déléphants avec leurs, défenses; et des molaires tenant encore

ferme dais leurs alvéoles ont été envoyées au Musée Britannique. Feu le

Dr. Littleton, évêque de Carlisle, a fait don au Musée de la Société Royale

de dents semblables, trouvées au Pérou. Les rivières Chalunga et In-

dighirka. en Sibérie, sont renommées pour la grande quantité d'os et de

Jéfenses d'éléphants que l'on découvre sur leurs bords, dans un parfait état

de conservation ; cela est dû à la rigueur du climat, au peu de durée de

la saison d'été et à la presque comp'ète absence (le pluie. Ces débris sont

si communs en Russie qu'on s'en sert comme de l'ivoire ordinaire ; on a

extrait du sein de la terre des défenses qui avaient jusqu'à huit pieds le

long et pesaient trois cents livres, et des molaires dont le diamètre était

de neuf pouces. Mais les mâcheliéres d'éléphants trouvées en Amérique

étaient encore plus remarquables en ce qu'elles étaient pourvues de cou

ronnes à leur sommet, comme celles des animaux carnivores ou des ani-

maux qui se nourrissent d'os durs ou de noix ; tandis qu'au contraire, les

molaires des éléphants qui maintenant ne se nourrissent que d'herbes et

de végétaux mous sont dépourvues de couronnes. Tite-Live, il est vrai,
fait une distinction entre les éléphants d'Asie ou indiens et ceux

d'Afrique, et remarque que ces deriers sont inférieurs aux premiers sous.

le rapport de la tail:e et de la force. Mais on n'a jamais pensé à recher-

cher s'il y avait une différence notable entre les deux espèces dans les

organes de la mastication. La dissemblance entre les molaires des élé-
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Comme l'on pense bien, Bartram ne s'est pas fait faute

de montrer sa collection de plantes au naturaliste sué-

dois. Kalm a noté les suivantes qui se retrouvent dans

les parties septentrionales de l'Europe:

1-Le bouleau commun, the comnnwn birch ree. betula

alba (Bétnlacées)-sur les coteaux.

2-Le bouleau nain, betula nana-lieux bas au pied des

coteaux.

3-Le comaret, quinte-feuille rouge des marais, coma-

rumn palustre (Rosacées)-dans-les prairies, entre les

les collines, dans le New-Jersey.

4-La gentiane jaune ou'grande gentiane, gentiana

lutea (Gentianées)-dans les champs, près des mon-

tagnes.

pliants fossiles et celles des.éléphanits du monde postdiluvien, et le fait

que leurs squelettes ont été trouvés dans des pays comme la Sibérie,
l'Allemagne et l'Amérique, que les proboscidiens n'habitent pas aujour-

d'hui, ouvrent un large champ aux conjectures sur la manière dont il.;

ont été transportés sous ces !atitudes. Il est possible que ce déplacement

ait été causé par les eaux du déluge. Il n'est pas contraire à la raison, à

l'histoire ou à la révélation de croire que ces squelettes soient les restes

d'aninaux qui vivaient sur la surface du globe antérieurement à la créa-

tion mosaïque, en la considérant seulement comme une noûvelle modifica-

tion des créatures quil'habitaient adaptée à l'etat actuel de notre planète,

modification qui demeurerajusqu'à ce que les circonstances rendent un

autre changement nécessaire. Alors notre globe passera par une nouvelle

création ou révolution, qui sera marquée par l'apparition surla terre d'ani-

maux d'espèces nouvelles aussi. Tout homme quelque peu philosophe, ou

p)rté au raisonnement, trouvera que ce plan donne.une grande idée du Créa-

teur, dans l'économie et la conduite de lunivers, et de plus, qu'il est con-

forme au sens des paroles d'un écrivain sacré, qui dit: Psaume 104, 29, 30

Vous voilez votre visage, ils (les animaux grands et petits) se trou-

blent; vous retirez votre souffle, ils expirent et rentrent dans leur pous-

sière. Vous envoyez votre esprit, ils renaissent et la face de la terre est

renouvelée." Voir les remarques du Dr. Hunter sur les dents fossiles, dans

les Transactions Philosophiques, Vol. LVIII. F.
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5-La linnée boréale, linnea borealis (Caprifoliacées),
-montagnes du Canada.

6-Le galé ou piment-royal, myrica gale (Myricées).-

lieux humides, dans le voisinage de la Susquehanna.

T-La potentille frutescente, potentilla fruticosa (Rosa-

cées) champs marécageux et prairies basses, entre

la rivière Delaware et New-York.

8-La trientale d'Europe, trientalis europea (Primula-

cées)-sur les coteaux.

9-Le triglochin aquatique, triglociin maritimurn (Join-

cacées)-voisinage des sources minérales dans le

pays des Cinq-Nations.

Bartram communiqua à Kalm une lettre qu'il avait

reçue de East Jer-sey, qui contenait le récit de la décou-

verte d'une tombe indienne. Dans le mois d'Avril 1744.

en creusant une cave, on trouva une grande pierre, et, à

quelques pieds. au-dessous, des ossements humains et

un gâteau de maïs bien conservé, auquel plusieurs

personnes goûtèrent par curiosité. Il n'y avait ni lettres

ni d'autres caractères visibles sur la pierre.

Le maïs ouZea Mays, Linn. (Graminées) (1), était

l'unique céréale que les·Indiens s'appliquassent à faire

produire à la terre. • Ils plantaient aussi une grande

quantité de courges de l'espèce cucurbita latior (Squash),

qu'ils ont toujours cultivée depuis, les âgesJIes plus

reculés.. Ils semaient des haricots (2) depuis. l'arrivée

des . Européens en Amérique; mais quant aux· pois

(3), ils en connaissaient le culture avant qu'aucun étran-

ger mît le pied dans leur pays.

(1) Tribu des Phalaridées. - M.
(2) Phàseolus (Légumineuses.) M.

(3) Pisum (Légumineuses.) M.
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Certains arbres qui croissent spontanément dans les

régions du Sud ne font que végéter dans des pays plus

froids où leurs graines sont transportées par les oiseaux.

Kalm a remarqué lui-même que le sassafras (Laurinées),

qui est un arbre de haute futaie en Pensylvanie, à qua-

rante degrés de latitude nord, n'est qu'un arbrisseau à

Oswego et au Fort Nicholson, entre les quarante-trois et

quarante-quatre degrés de latitude. Lérable à sucre,
acer sacchariînun (acérinées), ne parvient pas en

Pensylvanie au tiers ou au 'quart de la hauteur qu'il

atteint au Canada, où il est un bel et grand arbre.

Les gens du. peuple emploient les fleurs du sas-

safras en guise de thé ; comme combustible, il n'est

pas estimé. Son écorce fait une bonne teinture jaune.

On extrait des baies du sassafras une espèce .d'huile qui

est un remède très-efficace contre les douleurs rhuma-

tismales. Kalm cite le cas d'une femme qui souffrait

tellement dans un de ses pieds qu'elle ne pouvait plus

marcher. Elle se ~servit de cette huile une première

fois, et, s'étant aperçue que ce traitement lui avait ap-

porté du soulagement, bien que l'odeur du remède

lui eût causé des nausées, elle répéta les trictionstrois

fois, et fut complètement guérie.

Le Picus pileatus, pic-bois noir à huppe rouge (1),

était commun dans les forêts de la Pensylvanie, et même

il y hivernait.

Le 3 Ooctobre, Kalm passa la rivière Skulkill en bateau

traversier, à une lieue en arrière de Philadelphie, et

se mit en route pour Wilmington, autrefois appelé

Christina par les Suédois, et qui est situé à trente milles

au sud-ouest de Philadelphie.

Chemin faisant, il observa que la profondeur de la

î1) Scansores, grimpeurs, M.
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couche arable n'est pas aussi considérable qu'elle devrait
l'être d'après les calculs de quelques savants. " Et,
cependant," dit-il, "il est bien certain que la terre n'a
pas été remuée ici depuis le déluge" (1).

La stramoine ou pomme-épineuse, Datura S!ramonium
(Solanées), se rencontrait fréquemment aux alentours
des villages. On la mettait, ainsi que le phytolaque, au
rang des herbes nuisibles, et on ne leur connaissait
aucune propriété utile. Aujourd'hui, on les considère
comme des plantes d'agrément, et on les introduit dans
nos jardins : la stramoine (qui est cependant un poison
dangereux), à cause de la singularité de son fruit, et le

(1) Nous regrettons de ne pouvoir donner en entier une note très-
intéressante du traducteur anglais; malis elle est si longue gpe nous nous
bornerons à en faire une courte analyse.

Quelques savants pensent que l'humus ou terre végetale de notre globe
s'accroit graduellement, par la décomposition des plantes, d'un demi-
pouce par cent ans, surtout dans les ragions qui n'ont jamais été livrées à
la culture depuis lP déluge. D'autres naturalistes, Wallerius entre autres,
ne concourent pas dans cette opinion pour la raison qui suit : Les couches
d'humus excédant rarement'un pied, il s'en suivrait qu'il ne s'est écoulé
qu'une période le 2,A00 depuis le déluge, tandis que d'après la chronolo-

gie de la Bible, il y a plus de 4,000 ans que cet événement a eu lieu.
*En Russie, 'le ce côté-ci de la rivière Volgi, il y a des plaines étendues

qui n'ont jamais eté eultivées depuis le grand cataclysme ;.car l'iistoire
nous appren I que les Scythes, kes Sarmates, les Huns, les Mogols, qui ont
bté successivement les maitres %de ces vastes contrées, étaient des races
nomades qui vivaient sans agricul:ure. C's régions sont dépourvues de
bois de temps immémorial. Et cepenlant le sel y a deux et même
quatre pieds de profondeur; ce (lui démontre combi-'n est incertain le
calcul d'un deuil-pouce par siècle. L'analyse chi:nique des plantes fait
voir qu'elles sont formées d'eau, le terre, d'alcalis, d'hîu:le, etc. D'où ces
substances variées, nécessaires pour la vég -tation, sont-elles ventis
originairement? Répondre qu'elles sont le pro luit d'autres plantes décom-
posées, c'est tomber dans un cercle vicieux. Elles s nt l'œuvre du Créateur
île l'univers, qui les a douées des qualités nécessaires pour la.perpétuation
îles espèces. Forster conclut par dire qu'il abonde dans le sentiment de
KalnÌ, et rep>usse l'opinion que la couche arab'e de la terre est le produit
de la végétation. F.



WILMINGTON, CHICHESTER, CHESTER.

phytolaque, à cause de son port noble et de ses belles

grappes de fleurs et de fruits qui, se succèdent toute

l'année.

Kalm arriva à Wilmington le 4 Octobre. Cette petite
ville fut fondée en 1733. Dans l'été de 1748. on y érigea

une redoute pour la protéger contre les incursions des

corsaires français et espagnols.

Dès le lendémain, le voyageur suédois repartit pour
Philadelhie, suivant tantôt la voie publique, tantôt de
petits sentiers à travers bois, examinant avec soin toutes
les productions du sol.

Le lierre (1) et la vigne-vierge (2) grimpaient entre-

lacés avec le sinilace (3) jusqu'à la tête des plus grands

arbres. Le mélange de leurs feuilles rouges et vertes

produisait le plus bel effet.

Kalm vit pour la première fois, à Chichester, bourg
sur la Delaware, où les voyageurs passaient la rivière
dans un bac, un canot fait d'un seul tronc de cèdre
creuse.

En Pensylvanie et dans le New-Jersey, on employait
las graines de l'ansérine authelmintique (Chenopodées)

comme vermifuge.

Il y avait beaucoup de vergers à Chichester, et on y
faisait du cidre.

Après une courte pause à Chester, petite ville de

marché sur la Delaware, notre voyageur se remit en

(1) He.lera Ielix, Englisi ivy Araliacées). M.

(2) Hedera Quinquefolia (Ampelidées). espèce de Cisse. M

(3 Smildx laurifolia. M.
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route, et le 6 Octobre au soir, il était.de retour à Phila-

delphie. Le lendemain, il traversait la Delaware en

bateau, et passait la journée dans le New-Jersey. Il fut

frappé de la pauvreté. du sol de cette province. L'as-

perge (1) y était commune; Kalm pense qu'elle est une

plante indigène de l'Amérique, parce qu'il l'y a rencon-

trée souvent à l'état sauvage.

Le pourpier potager (2) se trouve partout aussi à

l'état sauvage.

Le bident bidens bipinnata (Composées), dont les

"raines, garnies de trois épines armées à leur extrémité

de petits crochets, s'attaDhent aux vêtements avec une

tenacité qui fait pester les ménagères.

Parlant des huitres de Philadelphie, Kalm dit qu'au-

trefois on faisait du mortier avec leurs écailles; mais on

s'est aperçu que les murs des maisons dans la construc-

tion desquelles on avait employé cette espèce de ciment

suintaient toujours.

Les ravages causés par un petit insecte de la classe
des coléoptères (3) avaient .fait abandonner la culture

des pois. Il s'en est peu fallu que le savant professeur

n'introduisît lui-même. involontairement. cette vermine
dans son pays. Lors de son départ de l'Amérique, il
avait mis dans un papier des pois d'odeur verts et tout

frais cueillis, parfaitement sains en apparence. Mais

quand, à son arrivée à Stockholm, le 1er Août 1751, il
ouvrit l'enveloppe qui les contenait, il se trouva que tous
les pois étaient creux et renfermait, chacun, un insecte
en train de sortir de sa prison, déjà la tête à la fenêtre et

(1) Asparagus (Liliacées). M.

(2) Porlulaca oleracea (Portulacées). M.

(3) La bruche dei pois, Bruchus p--si. M.



prêt à s'elivoler. Inutile de dire qu'il replia précipi-

tamment le papier, afin d'empêcher qu'aucun de ses
hôtes dangereux ne prit son essor (1). Il avoue naïve-

ment, qu'à cette vue,il fut plus effrayé que s'il eut été au

moment de mettre la miin sur une vipère, " car j'eus tout

"de suite une claire perception de l'immensité du dom -
mage que mon cher pays aurait souffert, si seulement

deux ou trois de ces insectes nuisibles m'eussent

"échappé. La postérité de beaucoup de familles, et

"même les habitants de provinces entières auraient eu

"raison de me détester comme la cause d'une grande
" calamité." Cela ne l'empêcha pas d'envoyer quelques

uns de ces pois à Linné, qui donna à l'insecte qu'ils con-
tenaient le nom de Bruichus pisi, bruche des pois, dont

le plus grand ennemi, d'après ce célèbre naturaliste, est
le Quiscale pourpre, Gr>acula Quiscula (2), auquel on a
cependant fait une guerre acharnée pendant longtemps
en Pensylvanie à cause de ses déprédations dans · les
champs de maïs.

Kalm alla passer encore deux jours à G-ermantown chez
son ami M. Cock. On se livrait, dans cette ville.,à la cul-
ture de la patate des Bermudes, Çonvolvu1us Batatas (3)
(Convolvulacées) qui était connue à cette époque en Por-
tugal et en Espagne et même enf Angleterre, mais non
en Suède. Le professeur à son retour avait apporté
plusieurs échantillons de cette pomme de terre, qu'il se

(1) Quoique M. Kalm ait évité soigneusement d'introduire cet insecte

en Europe, cependant, le Dr. Linné nous assure, dans son Système de la

Nature, que les contrées méridionales du continent en sont déjà infestées.

Scopoli le mentionne parmi ses Insecla Carniolica, p. 63. Geoffroy en

parle -dans ses- Insectes de Paris et en donne un bon dessin, vol. 1. p. 267,

t. 4f 9. F. .

(2) Purp!e Grackle. Quiscalus Versicolor-ulubon--(Conirostres). M.

(3) Batatas edulis, patate sucrée. M.
··D
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proposait d'introduire dans son pays ; mais le vaisseau
ayant fait eau dans une tempête, ils pourrirent tous.
Les Espagnols font une sorte d'eau-de-i-ie avec la patate
sucrée.

Le Polytric, genre de plantes cryptogames de la famille

des mousses, était très-commun ; en certains endroits

bas et.,humides, il couvrait toute la surface du sol.

L'agriculture était très-peu avancée dans la Pensyl-

vanie. Là, comme dans les autres proviiices anglaises, on

sl eèsqu'un

eolon avait acheté une terre, il abattait une partie du' bois

qui la couvrait pour s'y conquérir un champ arable,

qu'il labourait et ensemençait,. Le sol, cultivé pour la

première fois peut-être depuis la création, produisait

naturellement une récolte magnifique. L'année sui-

vante, le colon labourait encore la même pièce sans y

mettre le moindre engrais, et il continuait ainsi d'année

ei-année jusqu'au complet épuisement du sol. Alors,
il laissait son champ en friche, prenait sa hache et se

taillait en pleine forêt un autre champ, qu'il traitait de

la même façon. Toute la terre ayant passé par ce sys-

tême de culture, le laboureur retournait à sôn premier

champ, qui avait en le temps de se refaire, puis il l'aban-

donnait pour le second, qu'il laissait reposer à son tour.

Comme on tenait les animaux dehors en toute saison, il-
ne se ramassait que peu de fumier pour les engrais. Les

terres restant en friche pendant de longues -innées se

cou'vraient à la longue de mauvaises herbes, que l'on ne

parvenait à détruire. ensuite que très-difficilement.
L llt,*9 dain lIi i V dll- f- lL l.-,1 - r 114-1 nnb ,-àJVV e

orsque e so a peru sa ertiite, i fauit eaucoup de

temps et de travail pour la lui rendre.

Un des esclaves de M. Cock montra à Kalm la. peau

d'un blaireau.(Ursus -Meles), (1) qu'il avait tué quelques

(1) Meles vulgaris (Plantigrades.) M.
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jours auparavant; après un examen attentif de cette

dépouille, le naturaliste resta convaincu que le blaireau

e d'Amérique ne diffère pas de celui de Suède.

, revi n a maeipie e ans ia nu ii.

12 OCTOBRE.-Cette journée et les suivantes furent

consacrées à des excursions sur. les bords de la rivière

Skulkill. Passant dans un champ, Kalm remarqua plu-
sieurs petites galeries, souterraines, habitées par une
espèce de taupes, à laquelle Linné a donné le nom de
Sorex Gristatus, mais qui est maintenant~désignée par
les naturalistes sous celui de Condylura Cris/ata, et qui
est propre à l'Amérique Septentrionale.

Kalm a donné une description détaillée de ce petit
mammifère carnassier de la famille des insectivores.
Cette description est citée dans "&The Treasury of Natu-
ral History," par Samuel Maunders, Londres. 1870, qui
en reproduit la partie suivante

Ayant réussi à *mm a d'ne d e ri
se p
Le remarqué qu'elle avait plus de force et de rigueur dans

S.- les pattes qu'aucun autre animal en proportion de sa

taille......... Lui ayant présenté un mouchoir, elle le
perça de trous en moins d'un instant..........Elle était

r. très-irascible, et se jetait avec fureur sur tout ce qu'on
il mettait à sa portée...... .. Cette espèce de taupes ne vit

pas sous des monticules comme celles d'Europe, mais
S"

-dans des retraites souterraines."

e i On rencontre dans les bois un arbrisseau dont les

baies fournissent de la cire, et que pour cette raison les

e Suédois appellent Tallow shrub, les Anglais Candle-berry-
tree ou Bay berry-bush. Linné lui a donné le nom de
Myrica cerifera (Myricées) (1).Les bougies faites avec cet-

es (1) Nous avons remarqué cette plante à Rustico, Ile du Prince-Edcuard,
en juillet 1876. M.

e

s
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te cire sont plus durables que les chandelles de suif; elles
brùlent mieux et ne fument pas quand on les souffle,
au contraire, elles répandent une odeur agréable.
On fait aussi avec ce produit un savon excellent
pour la barbe. Cette cire est, en outre, un vulnéraire
efficace pour les blessures et un remède contre le mal de
dents. Un marchand de Philadelphie s'imagina faire
une bonne spéculation en expédiant aux pays catholi-
ques de l'Amérique des cierges faits avec les baies du
cirier; mais il fut trompé dans son attente, car le clergé
ne voulut pas les recevoir.

Avec le Faux-Pouliot, Penny Royal, Cunilapulegioides,
(Labiées), ~plante qui a une odeur particulière très-
forte, on faisait un breuvage aussi bon que le thé, et qui
se donnait pour exciter la transpiration dans les cas de
rnume.

L'écorce de l'aune bouillie est excellente pour la gué-
rison des plaies. On en tire aussi une teinture rouge
et brune.

Les feuilles du phytolaque décandre, lorsqu'il est
jeune, peuvent se manger en guise d'épinards. Mais
lorsque la plante a atteint sa pleine croissance, il faut se

garder d'en faire usage, si l'on ne veut se donner
une attaque de dyssenterie. Il doit en être autrement

de ses baies, appelées raisins d'Amérique, qui ont une
saveur particulière, et dont les enfants sont si friands
en.automne.

L'écorce du noyer teint les lainages en jaune ; il en
est de même de celle du chêne noir, Quercus nigra, et du-
Quercus marilandica.

Les fleurs et les feuilles de la balsamine, Impatiens
noli tangere (Balsaminées), donnent la même couleur.
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La Collinsonia Canadensis (Labiées) a été découverte
par Bartram, qui l'a envoyée en Europe. Jussieu, pen-
dant son séjour à Londres, et Lintié, ensuite, l'ont ainsi
nommée d'après Peter Collinson, marchand de Londres et
membre des Sociétés Royales d'Angleterre et de Suède.
L'odeur de cette plante est agréable, mais. très-forte.

Kýalm se plaint quelle lui connait des maux de tête,.
Suivant les sauvages. elle guérit de la morsure des
serpents-à-sonnettes. Ailleurs, on l'appelle Herbe-aux-

chevaux.

D'après plusieurs observations qui lui ont été com-
muniquées par Franklin, Kalm pense qu'une grande

partie du pays était autrefois couverte par la mer. Parmi
ces observations noas remarquons les deux suivantes:

1o. La présence de quantités -immenses de coquilles

dans le Sud, au pied des montagnes.

2o. Il n'était pas rare de trouver, à 14 pieds sous

terre, des pierres rondes à surface polie, comme celles

qui ont longtemps été exposées à l'action des eaux, et.

à 18 pieds de profondeur, après avoir percé un lit de

sable, une épaisse couche de vase remplie d'arbres, de

feuilles, de branches, de joncs et de charbon de bois.

18 OCTOBRE.-Kalm note une dizaine de plantes qui

étaient en fleurs ce jour-là, et sur ce nombre six appar-

tenaient à la famille des Composées: deux espèces

d'astères, la verge-d'or commune, Solidago Virga Aurea,

l'épervière, Hieracium, la millefeuille, ou herbe-à-din-

des, Millefolium Achillea, et la dent-de-lion, Leontodon

Taraxacurn; il y avait unq plante de la famille des Gen-

tianées, une de celle des Oxalidées, l'oseille jaune des

bois, Oxalis Corniculata, une de celle des Scrofularinées,
la digitale pourprée ou gant-de-Notre-Dame, Digitalis
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purpurea, une de celle des Hamamelidées, le noisetier.

appelé Hamamelis firginica.

Plusieurs arbres, surtout les espèces qui fleurissent de

bonne heure au printemps, comme l'érable rouge, le
laiier d'été, avaient déjà leurs bourgeons si bien for-

mnés, qten les ouvrant on reconnaissait facilement toutes

les parties qui concourent à la production du fruit, le

calice, la corolle* les étamines et le pistil. Les boutons

étaient éxtrêmement durs et serrés de mauiière à les pro-

téger contre le froid.

Les noyers noir.s avaBiet perdu leurs feuilleset laissé

tomber leurs fruits.

Le cornouiller de la Floride, Cornus Florida (Corûées).

appelé Dogwood par les Anglais, est un bel arbre, surtout

au p'iitemps, quand il se couvre de ses fleurs blanches.

Il est rare au Canada.

Le tulipier; appelé par les botanistes Liriodendron

/ulipifera, est un des plus grands arbres de l'Amérique

(lu Nord; rien de plus beau à voir. que ce géant de la

forêt paré de ses fleurs en forme de tulipes.

Le nagnolier, Magnliolia glauca. Linn., désigné par les

Angiais sous le nom d'Arbre du Castor parce que ce

petit mammifère, de l'ordre des rongeurs, est très-friand

de son- écorce: il se rencontre rarement au nord de la

Pensylvanie, où il commence à fleurir-vers la fin de

Mai. Il perd ses feuilles de bonne heure en automne, à

l'exception des jeunes individus, qui ies conservent tout

l'hiver. 'Le parfum de ses fleurs est très-suave, et em
baume l'atmosphère à une grande distance. surtout le

soir. Rien.de plus agréable qu'une promenade dans les

bois lozsque le Magnolier est en floraison. Ses baies
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qui sont d'une belle couleur rouge, trempées dans du

rhum ou de l'eau-de-vie, font un excellent remède

contre la toux.- L'écorce de cet arbre, réduite en pou-

dre, s'emploie ontre les flèvres. et est connue sous le

nom de Quinquina de Virginie.

Kalm parle d'essais de domestication du bison, du cerf

et du castor, qui ont été couronnés d'un plein succès.

Il a vu des loutres apprivoisées qui suivaient leurs

maîtres comme des chiens. Le sarigue (opossum) (1),

et le raton (racoon) finissent aussi' par se familiariser

mais on ne peut guérir ce dernier de ses habitudes de

maraudeur nocturne.

Le dindon sauvage (2) est plus gros que scn congé-

nère domestique, et sa chair est plus savoureuse. Les

gens de la campagne recherchent ses oufs dans les bois

pour les faire couver par les dindes de leurs basses-

cours; mais ils ont soin, lorsque les petits sont éclos, de

leur couper les ailes avant que leur instinct les porte à

s'envoler.

On était parvenu même à apprivoiser des outardes (3),

mais en leur -coupantles ailes. Par exemple, elles ne vou-

lurent jamais s'accoupler avec les dies domestiques et ne

laissèrent pas de postérité.

Kalm assure avoir vu des perdrix (4) et des pigeons de

passage (5) qui vivaient dans la plus parfaite harmonie

avec les volailles de basse-cour.

(1) FamiLe de i'ordre des Marsupiaux. M.

ç-) Meleagris Gallipavo (Gallinacéýs). M.

3) 4nserfruvs (Palmipèdes). M.

8J>Penlix cinereus (Gallinacées). M.

-5) Ectopistes Migratoria (Gallinacées). M.
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De tous les oiseaux rares de l'Amérique du )Nord,

l'oiseau-mouche, Trochius C'olubris, est le plus admira-

.l1e. Catesby, dans son Histoire Naturelle de la Caroline,

en donne un dessin colorié de grandeur naturelle (vol. 1;

p· 65, tab. 65), ainsi qu'Edwards, dans son Histoire Na-

turelle des Oiseaux, page 38, tab. 38. M Forster, dans

une nqte, dit qù'il y a une ·espèce de Colibri encorie

plus petite, le 'Trochilus illinirnus de Linné, qui ne pèse

que vingt grains. Bartram a gardé un couple d'oiseaux-

.mouches pendant plusieurs semaines en les nourrissant

avec de l'eau sucrée·(1).

Ce petit favori de la nature, dont, comne la dit Buffon'

le plumage réunit les couleurs les plus brillantes de

l'émeraude, du rubis et 'de la topaze, arrive en Pensyl-

vanie au printemps, lorsque la chaleur commence à

animer et à faire éclore les germes de la vie, et s'y bâtit,

dans les branches des arbres.un nid de forme ronde, du

diamètre d'un pouce, tapissé à l'intérieur d'une sorte de

duvet fourni par la grande molène et lasclépiade. recou-

vert de mousse à l'extérieur, et destiné à recevoir deux

œufs de la grosseur d'un pois. Sa langue extensible, ré-

tractile et bifide, son bec long et effilé sont organisés de

manière à lui permettre de pomper le jus sucré des fleurs

qui est contenu dans cet organe que les botanistes appel-

lent le nectaire. Kalm a remarqué qu'il se plaît surtout

dans le voisinage des jardins où croissent la balsamine

et la monarde. Uli habitant de la campagne peut

(1) Bartram aurait garde ces oiseaux-mouches plus longtempls et peut

atre pendant toute la durée de leur vie naturelle, s'il leur a'ait donné des

nsectes à manger. Un naturaliste, de la Jamaïque, qui élève .beaucoup

de Ces trochiles, dit qu'ils ne vivent pas seulement du nectar des fleurs.

mais qu'ils sont insectivores aus>i; et que c'est parce qu'on ne peut leur

fournir des insect' s dans la traversée qu'ils ieurent à bord des i'.s-

seaux. M.

'il
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compter avec certitude sur la visite de l'oiseau-mouche,

s'il a le soin de cultiver dans son parterre des fleurs à

calices tubuleux. Le colibri, dont la vie est tout aérienne,
ne se pose pas sur la corolle dont il aspire le nectar; au

contraire, il renvoie ses pieds en arrière et ne se soutient

dans le vide que par l'agitation continuelle de ses ailes,
dont la vibration est tellement rapide que tout le corps

de l'oiselet paraît çomme enveloppé dans une gaze.

Les fleurs de la monarde sont verticillées ou disposées

par étages en anneaux rayonnants autour de l'axe,

comme celles de la menthe, de la galiopside ou chanvre

sauvage, de l'agripaume cardiaque et du lamier (1), et

comme celles, au reste, de toutes les autres plantes appar-

tenant à la famille des Labiées. C'est un spectacle

agréable que de voir l'oiseau-mouche voler d'une glomé-

rule, après en avoir fait le tour en plongeant son bec

vivement dans chacune des fleurs qui la composent, à

une glomérule supérieure, et de celle-ci à une autre plus

élevée jusqu'au dernier anneau de la tige

.I n'est pas farouche et on peut s'en approcher d'assez

près; seulement, si on fait mine de s'avancer directe-

ment sur lui, il s'éloigne avec une vitesse telle qu'il
semble devenu subitement invisible.

Ces joyaux vivànts, que le Créateur s'est plu à vêtir
d'une livrée si splendide, sont susceptibles des plus
violentes passions qui agitent le coeur humain. Animés

par la jalousie, ils se livrent entre eux des combats

acharnés dont les péripéties les amènent jusque dans

les maisons.

Une corolle trompe-t-elle leur attente après les avoir
attirés par sa mine appétissante, ils se veng-ent de la

i MIentha, galiopsis, eonurus. lamiun-Labiées.
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pauvreté de son jus en l'effeuillant à coups de bec avec

une impétuosité qui tient de la colère.

Parfois ils font des dégats énormes dans les jardins,

détruisent toutes les fleurs et en éparpillent les pétales

sur le sol avec une fureur qu'on dirait inspirée par

l'envie.

Généralement on n'entend que le bourdonnement de

leurs ailes. Mais quand ils se battent, ils jettent un cri

qui ressemble à celui des moineaux. Kalm pensait comme

Bartram que-les oiseaux-mouches ne vivent que- du

nectar des fleurs. Ils émigrent vers le sud, à Fautomne.

Le 25 Octobre, Kalm passa toute la journée et celle

du lendemain à empaqueter des graines pour les envoyer

en Suède.

-Le 27 du imiéme mois le savant professeur partit de

Philadelphie en compagnie de son ami, M. Cock, pour

New York, "dans le but de voir le pays et de s'enquérir

de la route la plus sûre pour parvenir au Canada à

travers .les solitudes qui le séparent des Provinces

anglaises." Ils passèrent devant un grand nombre de

fermes occnpées par des Anglais, des Allemands et

d'autres colons européens. Presqfae tous les cultivateurs

avaient un verger près de leur naison. Dans une halte

que nos voyage.urs figent dans la matinée chez l'un de ces

fermiers, pour donner quelque repos à leurs chevaux,
ils vireilt un oiseau-moqueur qui était gardé en cage.

Linné a donné à ce chantre harmonieux et sans rival le

nom de Turdus polygloItos (1), à cause de son habilité à

imiter le ramage de presque tous les oiseaux. L'édition

anglaise du voyage de Kalm en contient un dessin excel-

lent, ainsi que du rouge-gorge.

(1) Mi-nus Polygiut us I)entirostres. M-.
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Vers midi, Kalm et son compagnon firent une autre

halte à New-Bristol, petite ville sise sur la Delaware, à

quinze milles de Philadelphie et tout en face de Bur-

lington. résidence du gouverneur du New-Jersey.

En partant de New-Bristol, ils trouvèrent la route

bordée de beaux cottages, mais plus loin ils eurent à

passer à travers une grande forêt et sur un sol très

pauvre, qui, cependant, était couvert de lupins vivaces,

Lupinus perennis (1). "'La vue de cette plante, couvrant

avec profusioû un terrain si maigre, me combla de

joie", (2) dit Kalm, et je me mis à méditer sur la possi-

bilité de tirer parti, en Suède, d'un sol de même nature

pour la culture du lupin. Mais quel ne, fut pas mon

désappointement quand je m'aperçus que les chevaux

et les vaches mangeaient de presque toutes les plantes

à l'exception du lupin, qui était cependant très vert,

doux au toucher et, en apparence, d'une fraîcheur invi-

tante ! Peut-être trouvera-t-on le moyen de rendre cette

plante plus appétissante pour les animiux "(3).

Dans la nuit, les voyageurs, après avoir traversé la

Delaware en bac, arrivèrent ' Trentodý, ville du New'-

Jersey, distante de trente milles de Philadelphie.

Le lendemain matin, 28 Octobre, ils continuèrent leur

voyage, passant à travers un pays habité en grande par-
tie-par des Allemands et des Hollandais.

Leurs batiments de ferme étaient assez spacieux

1) LAgunreuse rs ion i e Papilionarées, tribu Il1s Génist;es. M.

i) Le lupin blanc parait soutirer de l'atmosphière tut l'engrais qui le
lait vegéter cette propriété expliqu(e comment il peut prospérer dans un

sol muaigre, aride, sur les sables et Ls grâviris, lui qu i <l man le de préfé-

rence uit terriiii humidle et meuble à la fois. M.

(3i Il est certain que d'ordinaire les animaux s'acc, int liii tres bien

<lu lupin conme fourie. lorsqu'il est frais M.
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pour contenir, à la fois, sous un même toit, l'aire, la
grange, les étables, le fenil et la remise. Forster remar-
que, dans une note, que ce genre de constructions, qui
paraît inusité au professeur, est fréq.uent dans le Nord
de l'Allemagne, en Hollande et en Prusse, et qu'il est
tout naturel que les colons venant de ces pays, l'aient
adopté dans leurs nouveaux établissements.

A dix heures du matin. Kalm et son compagnon en-
traient dans Princetown, et comme il tombait une forte
pluie, ils y passèrent -le reste de la journée et la nuit.
Au réveil, ils reprirent leur course, et à midi, ils étaient
rendus à Nev-Brunswick, jolie petite ville de la pro-
vince du New-Jersey, bâtie dans une plaine sur la côte
occiden tale de la rivière Rareton (1).-Une de ses rues était
entièrement habitée par des Hollandais originaires d'Al-
bany et pour cette raison portait le nom d'Albany street.
Ces descendants de Bataves n'avient que,peu de rela-
titis sociales avec les autres habitants de la ville.

Dans l'après-midi, ils traversèrent la rivière Rareton et
poursuivirent leur voyage. A huit milles de New-Bruns-
wick, le chemin se divisait en deux routes, dont l'une,
celle de droite, conduisait à Ainboy, principal port de
mer du New-Jersey. Nos voyageurs prirent la route
de gauche, et au soleil couchant, ils entraient dans
Elizabeth-town; mais ils ne s'y arrêtèrent pas et conti-
nuèrent leur course jusqu'à la traverse, à deux milles
de la ville.

30 OCTOBRE.-De cet endroit, Kalm et son compagnon

n'eurent qu'à traverser la rivière jusqu'à Staten Island
pour se trouver dans la province de New York. Pres-
que tous les habitants de l'île étaient des descendants

1: aritan. M.
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de Hollandais, mais la plupart parlaient l'anglais. A

huit heures du matin, les voyageurs arrivèrent à un

point de la côte où les attendait le yatch qui devait les

conduire à New-York. Ils s'y embarquèrent, et après

une courte et agréable traversée de huit milles en mer,

ils arrivèrent heureusement vers onze heures de lavant-

midi dans le port de la future métropole des Etats-Unis

d'Amérique, quatre jours après leur départ de Phila-

delphie.

31 OCTOBRE.-Le savant naturaliste ne tarit pas d'élo-

ges sur les huitres (1) de New-York et leur goût exquis;

il décrit minutieusement les préparations qu'on leur

faisait subir pour les convertir en conserves, dont on ex-

pédiait annuellement d'immenses quantités dans les

Indes Ocoidentales. Il consigne la remarque, déjà faite

par tout le monde, paraît-il, que ces bivalves sont meil-

leurs dans les mois qui ont un r dans leurs noms, tels

que Septembre, Octobre.

Les -Indiens qui habitaient la côte avant larrivée des

Européens faisaient leur principal'e nourriture d'hui-

tres et d'autres mollusques;.ils en vendaient même. de

grandes quantités aux sauvages qui vivaient à quelque

distance des bords de la mer. Kalm dit que ce fait doit

inspirer de la prudence aux savants qui bâtissent des

théories plus ou moiis hasardées sur la présence d'écail-

les dans l'intérieur des contiifents.

Il n'y avait pas de hQmards (2) autrefois sur les côtes

de New-York; il fallait faire venir ces crust-acés de la Nou-

(1) Ostrea edulis-Mollusca conchifera. M.

(2) Iomarus vulgaris (crustacea decapoda macroura), crustacés déca-

podes, au corps très allongé et terminé par une queue composée de plu-

sieurs feuillets, tels que les écrevisses, les langoustes, les crevettes, etc. m.
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velle-Anglete#ro d'où ils étaient expédiés dans de gran-

des barges. Il arriva un jour qu'un des bateauxsombra

près de Hellgate à dix milles-de la ville -avec toute sa

vivante cargaison, qui recouvra sa liberté et se rùultiplia

si bien que New-York a cessé d'être tributaire des

autres villes du littoral pour sa provision de homards.

Les fièvres tremblantes étaient très communes dans

certaines parties de l'Amérique du Nord, et on les com-

battait avec le quinqua, appelé poudre des Jésuites

par les Anglais. Néanm '1s, il paraît quece spécifique

n'avait pas toujours l'e t désiré, et on y suppléait avec

les feuilles de la sauge des jardins, Saliia officinalis,

Linn. (Labiées).

L'écorce du chêne blanc était regardée comme un

excellent remède contre la dvssenterie.

Il se faisait à Albany, avec les Indiens de l'intérieur,

un grand commerce de tridacnes (Clains) (1),'espèce d'e

coquillage bivalve dont la chair, séchée ~ au soleil, était'

un mets favori des Indiens, et dont les écailles, converties

en wampum, avaient, chez ces sauvages, la même valeur

que l'or parmi les nations civilisées.

Il n'y avait pas de Juifs en Suède à cette époque. Kalm,

qui n'avait jamais vu d'Israélites auparavant, et qui, par

conséquent, était entièrement étranger à leurs coutumes

et à leurs manières, parle-longue ent de ceux de Nex-

York et de leur synagogue, qu'il visita deux fois le 1er

et le 2 Novembre. Ils jouissaient des mêmes droits que

les autres citoyens.

(1) Tridacnes (Mllusca concliîfera), ge-nre de coquilles bivalves qui

vîivent fixées -aux rochers. Une de ces espèces, Iridacna gigas, sert de

bénitier dans les églises catholiqes. La clair de la tridacne était

très estimée les a n*rins. M.
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La ville de New-York fut fondée en 16243 par les

Hollandais, qui lui donnèreut le nom de Nouvelle-Ams-

terdam, comme ils avaicnt déjà donné à tout le pays

environnant celui de Nouvelle-Hollande. Les knglais,

sous le commandement de DesCartes (1), s'en emparè-

rent vers la fin de l'année 1664. Par son étendue, elle

é'alait Boston et Philadelphie dès 1748; mais par la

beauté de ses édifices, la g'tandeur de son commerce et

son opulence, elle leur disputait déjà la palme. Ses

rues étaientAbordées de platanes, d'acacias, d'ormes et

de tilleuls dont le feuillage abritait des milliers d'oi'

seaux et de grenouilles- de l'espèce rana arborea - ou

rainette (2).

La plupart des maisons étaient en bFiques: il y en avait

encore d.ent le pignon donnait sur la rue.

Kalm dit que New-York, outre la synagogue et.le

temple des Quakers, renfermait sept églises dignes de
remarque. L'église anglaise, bâtie en 1695, deux églises

hollandaises, dont une ancienne et l'autre nouvelle, une
église presbytérienne, deux églises allemandes et une

église française pour les réfugiés protestants.

La ville faisait un commerce étendu avec les Indes4

Occidentales. Mais elle n'avait.pas de manufactures à

cette époque. Elle importait tous ses draps d'An-

gleterre.

Du 1er Décembre 1729 au 5 Décembre 1730, il était

entré dans le port de New-York 211 vaisseaux, et il en

était parti 222.

(1) George Carteret.-History of New Netherlands, par le Dr. O'Cal-

laghan. (Note fournie par M. l'abbé Verreau )

(2) Genre de batraciens anoures, ou batraciens qui. dansa l' ge a lte

n'ont point de queue. M.
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La ville était alors la capitale de la Province de New-
York. L'Assemblée Législative y siégeait une ou deux
fois par année à la convocation du gouverneur, qui avait

le droit de la dissoudre à son gré, et qui, même, abusait

quelque-fois de cette prérogative.

La nomination de ce haut fonctionnaire était réservée

au bon plaisir du roi.

Toutes les colonies anglaises étaient indépendantes les

unes des autres; cbacune d'elles avait ses lois particu-

lières et sa monnaie propre, et pouvait être considérée

comme un état séparé. "Aussi," dit Kalm, " les affaires

sont-elles conduites, en temps de guerre, avec autant

de lenteur que d'irrégularité; car, non-seulement le

sentiment d'une province est quelquefois directement

opposé à celui d'une autre, mais soutent, les vues du

Gouverneur et de l'Assemblée d'une même province

sont différentes, et pendant que l'on se dispute sur les

moyens d'organiser la défense, lennemi a le temps de

s'emparer des places les unes après les autres. • Il est

arrivé fréquemment que pendant qiX'une colonie avait à

supporter tout le -fardeau de la guerre, les provinces

voisines restaient dans une complète inaction comme si

elles n'eussent eu aucun intérêt en jeu dans le conflit:
ou bien, après avoir délibéré pendant deux ou trois

ans sur l'opportunité d'aller au secours d'une colonie

soeur, elles finissaient par se déclarer contre toute in-

tervention. Bien plus, il y a des provinces qui, non

contentes de garder la.neutralité, ont choisi le moment

ou une colonie voisine était ravagée par la'guerre, pour

ouvrir un commerce étendu avec l'envahiss€ur. C'est

"grâce,à cet état de choses, que les Français'du Canada,

qui ne sont qu'une poignée d'hommes en comparaison

"des Anglais d'Amérique, ont obtenu de si grands avan-



tages en temps de guerre : en effet, ces derniers ayant

pour eux -le nombre et la puissance, devaient l'em-

porter très facilement sur. leurs ennemis.

C'est, cependant," ajoute Kalm, " un bonheur pour
la couronne d'Angleterre que ses colonies de l'Améri-

4 que du Nord soient avoisinées par un pays français

> omme le Canada. Il y a lieu de croire que le roi n'a

jamais été sérieux dans ses tentativesepour expulser

'les Français de leurs possessions, ce qui pouvait se

faire sans beaucoup de difficulté ; car les colonies an-

"glaises ont tellement progressé, que déjà elles rivalisent
presque avec leur métropole par le nombre de leurs

habitants et par leurs richesses. Pour sauvegarder

"son autorité et surtout son commerce, la mère-patrie

"interdit l'établissement .de nouvelles manufactures

"dans ses provinces d'Amérique, y défend l'exploitation

des mines d'or et d'argent, leur dénie le droit de tra-

fiquer avec les pays qui n'appartiennent pas à la
" Grande-Bretagne, et ferme leurs ports aux vaisseaux

étrangers. Toutes ces restrictions et ces entraves sont
de nattire à diminuer l'attachement des habitants des
colonies anglaises pour la mère-patrie. Leur mécon-

'tentement esf entretenu d'ailleurs par les, nombreux
étrangers allemands, hollandais et français, établis
dans ces provinces et qui, quoique vivant au. milieu

"des Anglais, n'ont pas d'ordinaire une vive teudresse

pour la vieille Anrleterre. A ces causes de désaffec-
"tion, se joignent les aspirations d'un jeune peuple, le

désir de s'agrandir, l'amour du changenent."

Bref, Kalm finit par dire que plusieurs colons anglais
lui ont exprimé l'opinion que dans trente ou cinquante

ans les provinces britanniques de l'Amérique du Nord
seraient assez fortes pour former un.état par elles-mêmes
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entièrement indépendant de la mère-patrie. Mais,"

ajoute le savant et perspicace philosophe suédois,

comme les côtes ne sont pas protégées, et que l'inté-

rieur du pays est harassé par les Français en temps de

guerre, leur dangereux voisinage devrait avoir l'effet

d'empêcher que le lien entre les colonies et la imétro-

pole ne soit entièrement brisé. Le gouvernement an-

glais a, par conséquent, d'excellentes raisons de con-

sidérer les Français de l'Amérique du Nord comme

ses meilleurs auxiliaires pour retenir ses colonies dans

le devoir."

Il n'y avait que deux imprimeries à New-York et

quelques journaux hebdomadaires publiés en langue
anglaise.

En 1710, cinq sachems ou chefs iroquois partirent de

New-York pour l'Angleterre dans le but d'engager la

reine Anne à faire alliance avec eux contre les Français.

Les premiei s colons de New York étaient Hollandais.

Quand la ville fut prise par les:Agglais et qu'elle leur fut

cédée ensuite en échange contre Surinam, la plupart de

ses habitants restèrent en possession de leurs biens. Les

anciens demeuraient fidèles aux coutumes et à la langue

de leurs pères. Mais les jeunes gens ne parlaient déjà

plus que langlais, fréquentaient les églises anglaises et

trouvaient mauvais qu'on ne les prît pas toujours pour

des Anglais.

L'anglomanie, passant dans les mours, émoussait bien

le sentiment national, mais pas assez pour affaiblir l'atta-

chement. au sol. Propriétaires de vastes étendues de

terrains et des plus beaux domaines, les descendants

des colons hollandais les gardaient avec jalousie, et ne

consentaient à les vendre aux Angais qu'à des prix



énormes. Il s'en suivait que les émigrants avaient peu

d'encouragement à s'établir dans le pays, et se dirigeaient

vers les autres provinces.

Le 3 Novembre, Kalm partit de New-York pour re-

tourner à Philadelphie, où il arriva le 5.

Lt savant naturaliste se livre à une longue disserta-

tion sur le putois (1), appelé généralement Polecal par

les Anglais, Skunk à New-York, Fiskatta par les Suédois,
Bete puante, enfant du Diable ou Pekan par les Français,
Putorius Americanus Striatus par Catesby dans son His-

toire Naturelle de la Caroline, et Viverra Putorius par

Linné. Cet animal, on le sait, a une arme défensive

redoutée des chasseurs dans son urine qu'il a la faculté

de lancer au loin quand il est poursuivi, et qui répand

une odeur des plus infectes, rappelant quelque peu.

d'après Kalm, celle du geranium rbertianum (2).

Malgré les tours désagréables que jouent ces mouf-

fettes (<), on réussit quelquefois à les apprivoiser si bien

qu'elles suivent leurs maitres comme des chiens.

6 NOVEMBRE.-Kalm alla passer l'après-midi chez M.

Bartram où il fit la connaissance d'un gentleman de la

Caroline, qui lui fournit des détails intéressants sur

cette province.

Le goudron, la poix et le riz étaient alors les princi-

paux produits de la Caroline.

(1) Mephilis Anmericana, mamrnifère carnaesir du genre des mouffetes

et de la famille dés carnivores digitirrades. M.

(1) ranium robertin, Herbe à Robert %Géraniacées). plante à odeur

désagréable, astringente, (Flore Canadienne, p. 111.)

(2) L'édition anglaise donne du putois (Anerican polecal) aussi bien

que du raton (racoon) d u dessins qui ne se troaivent ni dans le texte

suédois ni dans l'édition alleminda, mais qui ont été reproduits dans

l'édition hollanlaise.
e
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Plus d'une fois, assurait ce monsieur, on avait trouvé

à des distances considérables des rivages de la mer, en

creusant des puits, des écailles d'huitres et même des

becs pétrifiés d'oiseaux de mer. " des glossopètres (1)

probablement," dit Kalm.

Il y avait deux espèces de renards (2) dans les colonies

anglaises, le renard gris appelé renard de Virginie, et le

renard rouge plus rare et qui était inconnu aux Indiens,
selon M. Bartram, avant larrivée des Européens. D'après

une tradition en crédit dans ces pays, l'espèce rouge

aurait été importée d'Europe par un riche gentilhomme
de la Nouvelle-Angleterre, très passionné pour la chasse

à courre. Le traducteur anglais repousse cette explica-

tion peu scientifique, prétendant que les renards rouges

sont venus de l'Asie et très probablement du Kamt-

chatka, où l'espèce en est commune. Il est possible que

les Indiens.ne les aient pas remarqués avant l'arrivée

des Européens, parce qu'ils ne leur faisaient pas alors la

chasse. Mais quand les peaux de ces animaux devinrent

en grande demande, et qu'ils trouvèrent du profit à se les

procurer, ils les regardèrent comme une -nouveauté.

Dans tous les cas, ces renards s'étaient tellement mîlti-

pliés, que l'on offrait une prime d'un à deux chelins

pour chaque bête rousse de cette espèce abattue.

Les loups (3) étaient 'aussi très nombreux autrefois.

L'Etat donnait vingt chelins pour chaque tête de ces

animaux féroces.

Le bouf sauvage habitait principalement les forêts

de la Caroline.

i) Miner. Langues de pierre, dents de poissons pétrifiées. M.

(2) Canis rulles, (carnassiers digitigrades), famille des canidés. M.

(3) Canis Lupus (carnassiers digitigrades), famille des canidés. M.
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Le gui fibreux, viscum filamentosum (Loranthacées),

pla.nte parasite du chêne, était si commun dans cette

même province qu'on en faisait des paillasses.

Une espèce de genêt à balais, spartium scoparïum,

(Papilionacées-Genistées), provenant de graines anglai-

ses, croissait dans le jardin de M. Bartram.

Il avait aussi dans sa collection de curiosités des

truffes, Lycoperdon tuber (Lycoperdacées), qu'il avait

trouvées au New-Jersey, dans un terrain sablonneux.

Il en montra une à son ami de la Caroline, et lui deman-

da si c'était le Tuckakoo des Indiens. L'étranger ré-

pondit négativement, prétendant que cette truffe, com-

mune dans son pays, n'était bonne qu'à mettre dans du

lait comme remède contre la dyssenterie. Le Tuckakoo

est un tout autre végétal qui croît dans dés terrains hu-

mides. Les cochons sont très friands de ses racines, et les

déterrent avec leurs groins. Les Indiens les mettent sé-

cher au soleil, après'quoi ils les réduisent en une sorte de

pondre ou farine, avec laquelle ils font du pain. Kalm

pense, d'après cette deseription du Tuckakoo, que ce

n'est rien autre chose que l'arum Virginianum. Nous

aurons occasion de parler encore de cette plante.

8 NoVEMERE.-Beaucoup de colons anglais et suédois

se livraient avec sticcès à l'apiculture. Mais tout le

monde était d'opinion que l'abeille commune (1) n'exis-

tait pas dans l'Amérique du Nord avant l'arrivée des •
Européens. Les Sauvages -n'ont pas de mot dans leur

langue pour la désigner, et ils l'appellent la Mouche des

AngSis. Il faut croire que l'élevage des abeilles n'était

pas. connu dans la Nouvelle-France lors du voyage de

Kalm, car le savant naturaliste prétend que " les abeil-

1 Apis Melhica, i yenoptera). M.
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les ne peuvent vivre au Canada, et que toutes celles qui
ont été apportées ont péri durant l'hiver."

On se plaignait déjà beaucoup de la diminution du
gibier à plumes. Les anciens se rappelaient, en soupi-
rant, le temps où les baies, les rivières et les étangs
étaient fréquentées par d'innombrables bandes d'oiseaux
aquatiques, tels que les outardes et les canards (1). Un
bon vieillard de 90 ans se vantait d'avoir tué, dans sa

jeunesse, ving-trois anas d'un seul coup de, fusil. Les

grues (,..), autrefois si communes, étaient devenues
rares (3). On pouvait en dire presque autant du dindon

sauvage et de la perdrix.

Il n'y avait pas de lois pour régler la chasse et proté-
ger le gibier à certaines saisons de l'année, et y en eût-il
eu, "que l'esprit de liberté qui domine -dans le pays

n'aurait pas souffert leur mise à exécution."

Au contraire, les oiseaux dont, la chair ne se mange
pas augmentaient en nombre, entre autres une espèce
de geais appelés Shining Blackbirds par les Anglais
et voleurs de maïs par les Suédois.

La diminution du poisson était une cause de regrets
: plus amers encore pour les anciens, lorsque, se repor-

tant aux jours de leur jeunesse, ils se rappelaient ces
merveilleux coups de filets dont un seul suffisait pour

(1) Anas boschas (Palmipèdes). M.

2( Grus Canadensis (Grallatores-Echassiers). M.

(3) Le capitaine Amadas, le premier anglais qui alt jamais mis in pied

sur le sol de l'Amérique du Nord, rapporte qu'il fit lever en débarquant
d'immenses volées de grues, la plupart blanches; elles s'enfuirent à
tire-d'aile, en poussant une clameurformidable qui, répétée par les échos
d'alentour, lui ;etentit aux oreilles comme le cri de guerre de toute une
armée. F.
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la charge d'un cheval. Les temps étaient bien changés.

dès 1748; "en vain," pouvait-on dire déjà:

Le pêcheur patient prend son post-, sans bruit,

Tient la ligne tremblante et sur l'onde la suit.

il ne prend rien que de l'ennui."

Franklin rapporta à Kalm une curieuse expérience

que son père avait faite. Il s'était établi dans la Non-

vellé-Angleterre, sur une terre située entre deux rivières

qui se déchargent dans la mcr, et dont l'une fourmil-

lait de harengs (1), tandis que dans l'autre il n'y en avait

pas un-seu--En-ayant-pris quelques-uns au temps du

frai, dans la première rivière, il.leur enlevi leurs oeufs

qu'il alla déposer, en passant par terre, dans l'autre

rivière. L'expérience fut suivie d'un plein succès. "Cela

donne à penser," dit Kaln, "que le-.poisson aime tou-

jours à frayer au lieu même où il est éclos, et d'où il est

parti pour sa pren4ière migration en mer.

Il NovEMBRE.-On retire de terre assez souvent en

Irlande des bois de cerfs très hauts et extrêmement
branchus, et, cependant, les annales de ce pays ne font

mention d'aucun fauve de cette espèce dont la taille

corresponde avec des cornes aussi gigantesques.

Quelques-uns ont voulu voir dans ces ramures colos-

sales des dépouilles du fameux alcée d'Amérique (moose-

de) (2), qui, comme celui de la Forêt-Noire, échappa à

toute classification scientifique exacte. Sa présence en

-Irlande à des âges reculés s'expliquerait en supposant que

cette île était unie autrefois à notre continent, ou qu'une
suite d'autres îles plus petites, perdues maintenant, for-

(1) Clupca Harengus (Malacopterygieis).

(2) Cervius lees Puminantia).
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maient une chaîne entre l'Europe et le Nouveau-Monde.

Kalm, après avoir interrogé Bartram, Franklin et des voy-

ageurs français du Canada, s'est convaincu que l'élan à

taille gigantesque ''existe pas en Amérique. Le célèbre
inventeur des paratonnerres lui rapporta cependant

avoir vu à Boston, étant petit garçon, deux animaux de

cette espèce qu'on destinait comme cadeau à la reine

Anne, mais leur faille ne dépassait pas celle d'un cheval

de' forte encolure. Il est certain qu'il y a des élans-

comme l'orignal du Canada, par exemple, dont les pro-

portions sont hors du commun (1). C'est probablement

un de ces animaux que Dudley a décrit sous le nom de

moose-deer. Forster, le traducteur anglais du voyage de

Kalm, corrobore l'opinion de ce dernier, et fait remar-

quer que les Algonquins donnent à l'élan le nom de

Mmsu, d'où vient probablement le mot anglais de moose-

deer(2).

Franklin fit don au naturaliste suédois d'un morceau

d'une-certaine substance minérale qui, à cause de son

inaltérabilité, est employée pour les fourneaux de forges.

C'est un mélange de pierre ollaire, d'ophite et d'asbeste.

Avec une autre sorte de pierre appelée pierre à savon,

et que Kalm décrit comme suit dans le language scien-

tifique du temps, saxum talcosum pai ticulis spataceis gra-
natisque immixtis ou talc mélangé de particules de spath

et de grenat, on faisait des âtres de foyers, des chape-

rons et des revêtements de\murs.

(1) "Selon les sauvages, les orignaux ont un roi surnommé la Grand
Orginal. Ses suj,>ts lui rendent 'toutes sortes dle devoirs."-Chateau-
briand. M.

(2) La paléontologie nous enseigne aujourd'hui que les bois de cerfs
trouvés dans les tourbières d'Irlande sont des débris ffssiles, et qu'ils ont
appartenu à des individus antédiluviens. M.
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Les colonies anglaises importaient le sel des Indes

Occidentales. On avait découvert du-minerai de plomb,
mais en trop petite quantité pour qu'on pûtl'exploiter. On

avait aussi trouvé un aimant de bonne qualité, ef Kalm

s'en procura plusieurs échantillons. Il s'extasie sur la

richesse des mines de fer de la Pensvlvanie.

L'amiante, substance minérale filamenteuse, que l'on

nomme aussi asbeste, et dont on fait de la toile et du

papier incombustibles et aussi des bourses, témoin celle

que Franklin apporta avec lui en Angleterre et qu'il

donna à Sir Hans Sloane (1), était très abondante dans

cette même province. Le célèbre physicien raconta à

Kalm une mystification dont un de ses compagnons

imprimeurs fut la victime. Il le chargea un jour d'aller

porter au moulin à papier un morceau d'amiante avce

ordre de le lui rapporter converti en feuille. L'ouvrier

ayant rempli sa commission, Franklin prit le papier, en

fit un rouleau et le jeta dans le feu en disant au typo-

graphe qu'il allait être témoin d'un miracle. Grande

fut en effet la stupéfaction du pauvre diable qùand il

vit que le papier ne s'enflamnmait pas. Frauklin lui

expliqua alors en quelques mots, les qualités particu-

lières de cette composition, puis il sortit. A peine fut

il seul, que notre imprimeur, tout fier de sa science

nouvellement acquise, se promit bien d'en faire montre

à la première occasion. Sur ces entrefaites, entrent

plusieurs personnes qui étaient dans le secret. Notre

homme n'eut rien de plus pressé que de dire aux nou-

veaux venus: "Voyez-vous cette feuille de papier, que

j'ai faite moi-même, eh! bien, je parie que je la jette au

feu et qu'elle ne brûlera pas." Sa gageure fut acceptée;

l; Medecin et botaiiste irian-acs. M
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mais pendant qu'il était oceupé à activer le brasier, les

mauvais plaisants enduisirent le papier de graisse, qui

s'enflamma au premier contact du rouleau avec le feu.

Notr savantasse, pensant que la feuille était détruite,

ne revint de son ébahissement que lorsque ses compa-

gnons lui eurent découvert entre deux éclats de -rires

l'artifice dont ils- avaient usé.

Le merveilleux instinct de la fourmi (1), qui fait encore

aujourd'hui le sujet des études incessantes des natura-

listes, ne pouvait être ignoré d'un observateur aussi

patient que Franklin. Kalm rapporte une expérience

du savant américain, qui est de nature à confirmer l'opi-

nion de ceux qui prétendent que ces insectes ont la

faculté de se communiquer mutuellement leurs pensée s

et leurs désirs. Mais n'oublions pas que nous faisons

une simple analyse et non une traduction et passons

outre.

13 NOVRMRÉE.-Tous les arbres à feuilles décidues

avaient perdu leur verdure.

14 NOVEMBRE.-L'écureuil gris (2) est très commun

e" Pensylvanie. A la différence de celui de Suède, la
couleur de son pelage ne change pas en hiver. Il fait

son lit dans des creux d'arbres avec de la mousse, de la

paille et d'autres matières soyeuses. Sa nourriture se

compose d'amandes, de noisettes, de chincapins on

faines, de glands et surtout de grains de maïs, dont il

est très friand. Ce gentil petit animal a la prévoy-

ance de la fourmi. Durant la belle saison, il amas-

se des provisions, qu'il dépose dans des cachettes sou-

terraines; il en remplit son nid afin de n'avoir pas à

(1) Forinica rufa (Hymenuptera).

42) Scirus Carolinensis (Rodentia).
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sortir de son gite en quête d'aliments pendant les gros
froids de l'hiver. La température s'adoucit-elle au lende-

main d'une forte gelée et à la veille d'une autre, on voit
les écureuils descendre de leurs demeures aériennes et
courir les bois à la recherche de leurs silos pour en rap-
porter des vivres dans leurs nids. Mais il leur arrive
souvent de trouver les magasins effondrés et vides de
provisions. Les auteurs de ces dégats sont les cochons.
plus souvent encore ce sont les Indiens et même des
blancs qui font des. perquisifions actives dans les forêts,
afin de découvrir les cachettes des pauvres sciuriens et
de .voler leur trésor, toujours composé d'amandes de
choix, parvenues à pleine maturité, et que les vers n'ont
pas attaquées. ' Le loir, Mus cricetus, Linn. (1), apporte
le.même soin dans le choix des noix et des glands dont
il fait aussi provision.

L'écureuil s'apprivoise facilement. Il nange assis

sur son train de derrière, à l'ombre de sa que'ue· relevée
en panache au-dessus de sa tête, et tient entre ses pieds
de devant le gland qu'il grignote. L'habitude de
Miaquer des dents quand il voit venir quelqu'un dans

la forêt, lui attire plus d'un coup de fusil qui ne lui

était pas destiné. Le bruit qu'il fait ainsi donne
l'éveil au gibier qui s'envole, et le chasseur désappointé
passe sa mauvaise humeur sur la sentinelle avancée qui

souvent ne s'en porte pas plus mal pour cela, car l'écu-
reuil n'est pas facile à tirer. Dès qu'on donne après lui,

il grimpe sur grand arbre et s'y tient toujours du

côté opposé au asseur, tournant autour du tronc cha-

que fois que son ennemi tourne autour de l'arbre. Il

continue cette manouvre jusqu'à ce qu'il ait la-chance

de trouver une enfourchure formée de trois branches ou

(1) Myo.us Avelanaritus vulg. croque nox. (Rodentia). M.

175
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un nid abandonné, et alors il peut se considérer en

sûreté. Kalm dit en avoir cependant tué plusieurs, et

il a rema-qué qu'ils étaient couverts de puces.

Le serpent à sonnettes dévore beaucoup d'écureuils.

Comment une •créature rampante peut-elle réussir à

faire sa proie d'un animal aussi agile? Kalm croit que

c'est au moyen de la fascination. Le serpent se tient

au pied de l'arbre la tête élevée et les yeux fixés sur

l'écureuil. Une effluve magnétique émanant de ses

prunelles ardentes, stupéfie sa victime, l'attiré à lui

jusqu'à la forcer à se jeter dans sa gueule béante. Aus-

sitôt que le sciurien rencontre le regard de son ennemi,

il commence à pousser des cris plaintifs sur une note si

bien connue que les passants qui l'entendent se disent

de suite: " Voilà un écureuil charmé par un serpent."

L'alerte petit rongeur, en proie à une vive inquiétude,

monte dans l'arbre un peu, puis il en descend, puis il

grimpe encore plus haut pour redescendre encore plus

bas. Et le serpent ne cesse de le tenir sous le feu de

son regard enflammé jusqu'à ce que l'écureuil, hale-

tant, épuisé, se laisse choir sous la dent venimeuse du

crotale.

Kalm a donné une description plus détaillée de la
fascination exercée par les serpents sur les oiseaux et

les écureuils dans les Mémoires de l'Académie Royale

des Sciences de Stockholm (année 1753).

Forster, le traducteur anglais, ne croit pas à la fasci-

nation. Les serpents, dit-il, dans une note, ne dévorent
guère·que les oiseaux~et les écureuils dont les nids sont

à leur portée, et les cris l'alarme que-jettent leurs victi-
mes en montant et redescendant de branche en bran-

che, ont pour but de détourner l'attention de l'ennemi

LisÈ
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'de dessus leurs couvées ou petits. Mais, parfois, il.

et arrive qu'un bond ou essor mal dirigé les rapproche

assez du serpent pour les mettre à poirtée de-ses redou-

tables mâchoires, et le gentil petit animal, quadrupède
Ls. ou oiseau, ne tarde pas à mourir sous l'effet du poison

à et à devenir la proie du reptile.

ut Pendant un temps, les écureuils causèrent des dom-

ýu mages si considérables à la récolte du mais que le gou-

es vernement offrit de payer trois dpniers chaque tète

ui dg ces petits quadrupèdes, et on en fit un tel car-

Es- nage que cette proscription coûtaau trésor-dans1a seule

i, année de 1749 à 1750 Ténormésomme de huit mille

si louis.

nt

t." L'écureuil volant (sciurus volas) est plus rare que

Le, Yécureuil gris ou noir et ses habitudes sont différentes.

C'est un animal nocturne, qui reste caché dans saretraite

us toute la journée, à moins qu'on ne lui donne la chasse,

et ne se met en mouvement que la nuit pour aller cher-

Le- cher ses aliments, qui, du reste, sont les mêmes que

i ceux des autres espèces d'écureuils. Il vole au moyen
d'une double membrane qui lui permet, en s'étendant,

de sauter d'un arbre sur un autre; il peut faire ainsi

la un trajet de vingt-cinq à trente pieds dans lair. Ces

et sciuroptèrej s'apprivoisent très facilement.

le
Kalm parleZkune autre espèce d'écureuils, l'écureuil

suisse (sciurus stïiatus) ou écureuil de terre de Catesby,

i- qui -vit dans des' eries souterraines, et ne grmpe sur les

t arbres que pour chercher un refuge contre les pour-

t suites du chassetr. Sa longueur est d'environ six pouces,

i- -non compris sa ueue, qu'il porte aussi en panache. Son

pelage est co ur de fer ou brun foncé et marqué de
dicinq raies noi'res, dont l'une impaire, s'étend le long de
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léchine entre les quatre autres formant paire sur
chaque flanc. On le-voit rarement l'hiver, qu'il passe
confiné dans sa retraite, vivant des provisions qu'il a
amassées pendant la belle saison. Les chats lui font
une guerre acharnée. L'écureuil suisse ne s'apprivoise

jamais entièrement; il est toujours dangereux de le
toucher avec la main nue. et sa morsure est très dou-
loureuse (1).

Après un examen minutieux d'un vase indien d'une

belle facture, ornementé avec profusion, et de fragments

de vieilles poteries, indiennes aussi, Kalm émet l'opi-

nion, d'accord avec Bartram, qu'outre l'argile, il entrait

dans la composition de ces ustensiles des matériaux dont

la nature différait suivant celle des lieux où ils étaient

fabriqués. Les sauvages qui habitaient les bords de la

mer mêlaient avec la terre glaise de la poudre d'écailles

de moules et de coquilles de limaçons, et ceux de l'inté-

rieur de la poussière de cristal de roche. Mais leur mode

de fabrication des vases est encore entièrement inconna.

Il est certain qu'ils ne leur faisaient subir qu'une légère

cuisson, car l'argile de ces vaisseaux est si molle qu'on

peut la couper avec un canif. Et cependant la confec-

tion en est excellente, puisqu'il n'est pas rare de trouver

des vases indiens en parfait état de conservation après

un séjour de plus d'un siècle dans le sein de la terre.
Mais cet art s'est entièrement perdu parmi les sauvages

depuis l'établissement des colons erfropéens en Améri-

que. Kalm dit avoir vu un pot en pierre d'ophite.

On avait découvert une carrière d'ardoise (schistus

tabularis) près de la rivière Skulkill.

(1) L'édition anglaise contient une gravure représeitant l'écureuil volant
et l'écureuil suisse, laquelle est reproduite dans l'édition hollandaise avec
l'addition d'un dessin du putois d'Amérique ou bête-puante. M.
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Kalm a su par Bartram qu'il y avait dans les monta-

gnes de la Pensylvanie de nombreuses grottes et caver-

nes dont les stalactites présentaient l'aspect le plus

curieux et le plus bizarre, mais il ne les a pas visitées.

20 NOvEMBRE.-Kalm alla passer quelques. jours à

Raccoon (1), dans le New-Jersev. C'est dans cette excur-

sion que le botaniste suédois vit pour la première fois

l'arbaste que ses compatriotes d'Amérique appelaient

arbre à cuillère, parce que c'est de son bois que les

Indiens faisaient leurs cuillères ou truelles; les Anglais,

la«rer, parce quç ses feuilles ressemblent à celles du

laŠier-cerise, et que Linné nomma Kalmia en l'hon-

neur de l'illustre voyageur. Kalmia foliis ovalis, corym.

bis terminalibus ou Kalmia latifolia (Ericacées). Chose

singglière, les feuilles de cette plante, qui sont un véri-

table poison pour les chevaux, les bSufs'et les moutons,

forment la nourriture ordinaire des cerfs lorsque la neige

couvre le sol. Les chasseurs en trouvent toujours dans

les intestins de ces animaux durant cette saison, et les

chiens qui mangent ces débris deviennent comme stu-

pides et tombent malades. Les feuilles de la Kalmie

forment aussi, en hiver, la nourriture du ptarmigan.

Lagopus mutus, appelé Hazel-Hen par les Suédois (2).

Le bois de la Kalmie est très dur; on en-fait des axes,

de poulie, des navettes de tisserand. Il est fort recher-

ché par les tourneurs et les menuisiers. Les feuilles de

cet arbuste pétillent dans le feu comme le sel. On pré-

tend que dans les incendies si fréquents qui consument

des forêts presque entières, l'élément destructeur s'ar-

rête losqu'il rencontre un groupe de Kalmies.

(1) Aujourd'hui Swedesboro. M.

(2) Oiseau de l'ordre des gallinacés, famille des tétras. M..
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Une décoction de racine de sassafras, bue chaque
matin avec application de ventouses sur les pieds, a

guéri, paraît-il, plus d'un hydropique.

Au commencement du 18e siècle, on avait l'habitude,

à Londres, de boire du thé de feuilles de sassafras, mais

quand on a su que cette infusion était donnée aux

syphilisés, l'usage de cette boisson a été abandonnée.

Kalm fait une observation qui montre avec quelle

sagesse tout a été ordonné dans la création. C'est que

dans les régions du Sud, où les bestiaux broutent le patu-

rin des champs toute l'année, la plupart des espèces d'her-

bes sont annuelles et se ressèment d'elles-mêmes. Dans les

contrées septentrionales, au contraire, comme au Cana-

da, par exemple, où les cultivateurs ont besoin de plus
de fourrage pour nourrir leurs animaux à cause de la

longueur des hirers, la plus grande partie des herbes

sont pérennes et vivaces.

Les.habitants du New-Jersey faisaient de la bière et

même de l'eau-de-vie avec les pommes du plaqueminier

de Virginie.

Ils cultivaient en grand plusieurs espèces de me-
Ions (1) et de courges (2), ainsi que le sarrasin (S), peu
apprécié, cependant, par les Français da Canada.

Vers le soir, le sol dans les bois, étincelait de lueurs

phosphoriques jetées par les vers-luisants (4).XKalm décrit

ces insectes comme suit: Corpslinéaire formé de ônze

articulations jointes comme celles des cloportes, allongé

(1) Cucumis Melo (Cucurbitacéesi. M.

(2) Cucurbila (Cucurbitacées). M.

(3) Fagopyrum esculentum (Polygonacéesi. M.

'4) Lampyris. nocliluca (Coleoptera).
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aux deux extrémités, et d'une longueur de cinq lignes et

demie géométriques; couleur brune, antennes courtes

et filiformes, pattes attachées aux articulations antérieu-

res. Quand l'insecte rampe, ses articulations postérieu-

res trainent sur le sol et aident à ses mouvements.

L'extrémité de sa queue contient une matière qui reluit

dans les ténèbres, en jetant une lumière verte.

Les feuilles du houx, Ilex aquifoliurn (Ilicinées), pilées

dans un mortier et bouillies, se donnaient contre la

pleurésie.

Beaucoup de fermiers cultivaient le lin (1), peu le

chanvre (2).

On coupait avec la faucille le seigle (3 ,le froment (4),

et le sarrasin, mais on fauchait l'avoine (5). Les champs

étaient laissés en friche pendant une auïnée. Tous les

habitants avaient des vergers.

Les anciens colons remarquaient que le volume des

eaux avait beaucoup diminué dans les lacs et les ruis-

seaux depuis leur établissement dans le pays. En

creusant des puits, on avait trouvé, à la profondeur

d'une vingtaine de pieds, des écailles d'huitres, des
coquilles de moules, des roseaux et d'autres plantes

marines

La présence de ces fossiles dans l'intérieur de la terre
démontre, dit Kalm, qu'une grande partie de la province
de New-Jersey, à des époques reculées, était recouverte
par les eaux de la mer.

(1) Linuni (Linées). M.

(3) Cannabi saliva (Cannabinées,. M.

(3) Secale (Graminées). M.

(4) Triticum (Graminées). M.

(5. Avena (Graminées). M.
F

81.
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On avait aussi découvert, à la même profondeur, des

blocs de bois, les uns pourris, les autres paraissant

comme noircis ar le feu, des briques, des cuillères et

des truelles. et même jusqu'à une botte de lin. Au récit

de cette dernière trouvaille, Kalm, qui avait remarqué

déjà que le lin n'est pas une plante indigène de l'Améri-

que, se récria:-" Assurément," dit-il aux vieux colons

suédois qui prétendaient avoir été témoins oculaires de

cette découverte extraordinaire, " vous vous êtes trom-

pés ;-vous avez pris pour du lin quelque végétal du

pays, le lin de Virginie, par exemple, ou la lipaire du

Canada, antirrhinum canadense" (1). "Non," répondirent

les vieillards, "et la preuve que nous n'avons pas fait

erreur, c'est que la botte était encore munie de son

lien

"Il est certain, cependant," dit le savant botaniste,

que les Européens, à leur arrivée en Amérique, n'ont

trouvé notre lin commun ni à l'état sauvage ni en cul-

ture parmi les Indiens. Comment donc a-t-on pu en

retirer toute une botte des entrailles de la terre ? Faut-

il supposer que, dans les anciens temps, il y avait ici une

nation qui connaissait déjà l'usage du lin ? J'aime mieux

m'en tenir à l'opinion qu'on aura pris des plantes d'A-
mérique pour du lin." Mais il ne manquait pas de gens

qui s'appuyaient sur ces découvertes de pièces de bois,

de briques, de truelles, de cuillères et d'autres ustensiles

évidemment faits de main-d'homme, pour conclure que

l'Amérique était habitée avant le déluge.

27 NOvEMBRE -Kalm donne une liste des arbres qui

avaient encore leur verdure à cette saison de l'année:

1-Le houx, fiex aquifolium.

(1) (Scrofalarinées). M.
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2-La kalmie latifoliée ou arbre-à-cuillère.

3-La kalmie angustifoliée.

4-Le magnolier glauque ou arbre-à-castor.

5-Le gui, Viscum album.

6-Le cirier de la Caroline. 3irica cirifera.

7-Le sapin, Pinus abies (1).

S 8-Le pin sylvestie, Piftssyl/restris (Conifères).

9-Le cèdre blanc. Cupressus thyoides.

- 10-Le cèdre ronge, juniperus Virginiana.

Kalm attribue la perte prématurée des dents, si com-

mune parmi les colons et surtout chez leurs filles et
t leurs femmes, à l'usage du tïé bouillant et des mets trop

chauds. "Les Indieng, qui ne mangent que des viandes
froides, out tous des dents saines."

il note plusieurs remèdes contre les fièvres intermit-

t tentes si fréquentés alors dans les provinces anglaises
et qui attaquaient les étrangers, la première ou la seconde

n année de leur arrivée. Ces remèdes s9nt le quinquina,

t- l'éccrce de la racine du tulipier ou du cornouiller,

e l'écorce jaune du pêcher, les feuilles de la potentille.

potentilla reptans, potentilla canadensis (rosacées), les raci-

nes de la benoîte des ruisseaux, geum rivde (rosacées),
la sauge mêlée avec du jus de citron.

Le voyageur suédois parle longuement d'une maladie
s, qui faisait tous les ans de - terribles ravages parmi les
e colons, dépeuplait en quelques jours des villages entiers

et qu'il appelle pleurésie. A la vérité, plusieurs des

symptômes qu'il décrit comme la fièvre et les points de
côté, sont propres à cette affection. ý Mais la ple'urésie

n'est de sa nature qu'une maladie accidentelle due, la
plupart du temps, à quelque imprudence; elle n'est ni

1! Abies Americana (Coniferes). M.
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contagieuse, ni eidémique. Tous les autres symptômes

rapportes par l'auteur, comme l'inflammation de la gorge,

l'enflure du cou, la difficulté d'avaler, ressemblent à
ceux de la mah1die appelée autrefois angine gutturale

gangréneuse 6t diphtérie aujourd'hui, et qui est conta-

cgieuse.
"&Le mal 'était si violent," dit Kalm, "que lorsqu'il

attaquait une personne, elle mourait au bout de deux ou

trois j9urs." Or la pleurétsie n'a pas ce caractère d'inten-

sité,. et elle dure plus de neuf jours (1).

Le 3 Décembre, Kalm retourna à Philadelphie.

Des vieillards hollandais se rappelaient avoir entendu

dire, dans leur jeunesse, que les Indiens fumaient avec
des pipes de cuivre, lors de larrivée des premiers colons

sur cette teire d'A4i|érique. En effet, mais longtemps

après, une belle mine de ce métal fut découverte, entre
Elizabethtown et New-York. Lorsqu'on commença à
l'exploiter, on trouva des traces d'anciennes fouilles,
comme des outils et des excavations. Kalm pense que ces
premières rechgeches furent tout simplement faites par

des Indiens; "à oins," dit-il, "qu'on neles attribue à nos
vieux Nòrmands, qui, suivant le recueil de nos ancien-
inestraditionsappe1éagor, seraient venus attérir sar

ces côtes, longtemps avant les découvertes de Christophe

Colomb; car il n'y a pas de doute que l'excellente terre
de la Vinlande dont ces hardis navigateurs ont décrit

les merveilles, était l'Amérique du Nord" (2).

Franklin se plaisait à raconter que le territoire de la

province du Rhtde-Island avait été cédé tou4entier îux
Anglqis par un gend chef sauvage en échange contre une

(1) Quelques-uns des symptômes décrits par le savant professeur res-
semblent à ceux de limaladie que l'on désigne aujourd'hui sous le nom
de pleuro-pneumonie épidémique. M.

(2) Ici, le traducteur anglais renvoie le . lecteur à l'ouvrage rare et
curieux intitulé: "Toifei historia Vinlandio antiquæ seu partis Americo
Septentrionalis," Hasnia, 1715, 4to.
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paire de lunettes. Kalm, qui était peut-être myope, n'a

pas l'air de considérer que le sachem ait fait un mauvais

marché. Il se contente de remarquer que cet Indien

savait ce que vaut une paire de lunettes: "car il n'y a

pas de doute que si les verres étaient bien rares, et

que si un petit nombre de privilégiés seuls pouvaient s'en

procurer, ils se vendraient le prix des diamants."

Il y avait deux classes de serviteurs dans les colonies

anglaises, les domestiques et les esclaves, et la première

classe se divisait eh deux catégories:

10. Ceux qui, de condition libre, se louaient à l'année

au prix variant de huit à vingt louis, nourriture à part.

2o. Les pauvres immigrants qui, n'ayant pas eu les

moyens de payer leur passage, étaient convenus avec

le capitaine du vaisseau sur lequel ils avaient fait la

traversée, de se laisser vendre, pour quelques années,

àleur arrivée en Amérique. Cette catégorie de domes-

tiques, qu'on appelait les engagés, comprenait des indi-

vidus de tout âge et de tout sexe, et beaucoup de mal-

heureux qui fuyaient l'oppression et la persécution

religieuse.

Les esclaves étaient tous de race nègre. Le maître

n'avait pas droit de vie et de mort sur eux. La loi

condamnait même-à la peine capitale celui qui tuait son

esclave. Mais on n'avait pas connaissance qu'un blanc

eût jamais été exécuté pour le meurtre d'un noir. Un

nègre, homme fait, coutait de quarante à cent louis; un

négrillon environ quatorze louis; une négrillonne huit

louis. Les Quakers s'étaient d'abord fait un scrupule

de posséder des esclaves, mais chez la plupart, l'intérêt

avait eu bientôt raison de cette délicatesse de conscience.

Le maître qui av~ait des esclaves des deux sexes les

obligeait de se marier entre eux, parce que tous, les
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enfants qui naissaient de ces unions lui appartenaient.

Mais celui qui, ne possédant qu'un nègre màle, lui per-
tt fcit d fa n do- la i d' - i

me a e prn reemmeans a son aun-proprie
taire voisin, n'avait pas part avec ce dernier dans les
fruits de ce mariage. C'était, par conséquent, un grand

avantage que d'avoir une négresse pour esclave.

Les mariages entre. blancs et noirs étaient. défendus

sous peine de mort.

"Il est vraiment pénible," dit Kalm, "de voir comme

les maîtres sont peu soucieux du bien être spirituel de

leurs esclaves dans la plupart des colonies afiglaises."
On craignait d'en faire des chrétiens, de peur qu'ils ne
vinssent à s'enorgueillir en apprenant que tous les hom-
mes sont frères.

Les noirs connaissaient une sorte de poison lent avec
lequel. ils exerçaient leurs vengegtes; mais rarement
ils en usaient contre leurs maîtres. On n'a jamais pu
découvrir en quoi consiste ce poison. C'est cependant
une substance très commune et qui se trouve partout:
car le nègre se procure le poison facilement, dans n'im-
porte quelle partie du monde, qu'il habite. Il est certain

que ce n'est pas une plante. Un esclave de la campa-
gr"e, que son maître avait, pris en affection, et qui, à
cause de cela, était l'objet de la -haine de ses frères, se
trouvant à Philadelphie un jour de foire, fut emmené!
par d'autres nègres à une partie de plaisir. t On buv
à la ronde dans un pot qui passait de'main en mai.
Le campagnard se tenait sur ses gardes. Il refusa la

première fois; à la seconde tournée, cependant, il céda
aux instances de ses hôtes et porta le pot à ses lèêvres.

Mais à peine eut-il avalé quelques gorgées du liquide
qu'il s'écria: " Quelle est cette bière-là? elle est leine

de......" désignant la substance par son nom, que
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mieux le taire dans l'intérêt de la société, vu que c'est

le nom d'u ingrédient extrêmement commun. Aux

reproches du pauvre diable, qui les accusait de l'avoir

empoisonné, ses compagnons, hommes et femmes, ré-

pondirent par des éclats de rire et des chansons suivies

de danses (probablement la danse du vaudoux). A la

fin, il parvint à s'échapper des mains de ses bourreaux;

de retour chez son maitte, il ne tarda pas à tomber

dans une maladie de langueur dont aucun remède ne

put le guérir.

Le 7 Décembre, Kalm retourna à Raccoon, où il con-

tinua son étude des meurs des habitants de la cam-

pagne.

Aussitôt qu'un jeune homme avait atteint l'âge de se

marier, il s'achetait un lopin de terre et entrait en mé-

nage sans craindre la pauvreté. Les taxes étaient fort

peu élevées. Chaque paysan jouissait de la plus entière

liberté, et pouvait se considérer comme un prince dans

ses possessions. Le peuple était heureux et les mariages

féconds.

En 1732, une veuve du nom de Sarah Tuthil mourut

à Ipswic1î dans la Nouvelle-Angleterre, à l'âge de 86

ans. Elle avait en seize enfants, dont sept lui donnèrent

de son vivant cent soixante dix-sept petits-enfants et

arrière petits-enfants.

En 1739, les enfants et les petits-enfants de Richard

Buttington, de la paroisse de Chester, en Pensylvanie,

firent une réunion de famille comprenant cent, quinze

personnes, dans, la maison de leur aïeul, alors âgé de

quatre-vingt-cinq ans, et encore frais et vigoureux. Son

fils ainé, âgé de soixanue ans, fut le premier Anglais qui

naquit en Pensylvanie

87PHILADELPIHE.
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En 1742. mourut à Trenton, dans le New-Jersey, une

dame Sarah Furmnn, àgée de quatre-vingt-dix-sept ans,
laissant cinq enfants, soixante-et-un petits-enfants, cent

quatre-vingt-deux arrière-petits-enfants, et douze enfants

issus d'arrière petits-enfants, tous vivants à l'heure de

son décès.

En 1739, mourut à South Kingston une.,dame Maria

Hazard dans sa centième année. Elle a pu compter de

son vivant cinq. cents enfants, petits-enfants, arrière-

petits-enf&t4s et enfants issus de ces derniers. A sa

mort, delà cent cinq de ses descendants vivaient encore

et une devs petites-filles était grand'mère depuis près

de quinze ans.

Comme on le voit le souhait que la liturgie met dans

la bouche du ministre du culte à l'adresse des nouveaux

mariés, "Que le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac, le

Dieu de Jacob soit avec vous, et qu'il répande en vous

sa bénédi tion, afin que vous voyiez les enfants de vos

enfants jsqu'à la. troisième et la quatrième génération,"

s'accomplissait à la lettre dans ces temps de vie patriar-

cale.

Des études de meurs, le savant naturaliste passe à

celle des insectes sans aucune transition, suivant sa

coutume.

Les sauterelles (Locustes) (1) faisaient irruption tous

les dix-sept ans. - Elles sortaient de terre au milieu de

Mai et endommageaient les arbres en dévorant l'épi-

derme des jeunes branches avec leurs fortes mandibules

dentées, et nion, comme le prétend Kalm, en le piquant

avec un aiguillon abdominal dont il les gratifie à tort.

Cependant, la femelle est munie, à son extré'mité posté-

(1) Gryllus migratorius torthoptera). M.
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rieure, d'une sorte de tarière qu'elle peut tirer ou retirer

-à volonté, et avec laquelle elle perce la terre à la fin de

l'automne pour y déposer ses oufs, après quoi elle meurt.

La larve de la phalène (genre d'insectes lepidoptères

de la famille des nocturnes) faisait de grands ravages

dans les forêts en dévorant les feuilles des arbres.

Kalm mentionne ensuite úne espèce de ver, grass-

worm, qui causait beaucoup de dommages. C'était peut-

être la larve du hanneton, Melolontia vulgaris (Coléop-

tères), vrai fléau des jardins, des vergers et des champs,

ou celle de la piéride des choux, Pieris Brassicae

(Lepidoptères).

Heureusement, ces trois espèces d'insectes nuisibles

ne paraissaient pas en même temps ; les sauterelles

venaient la première année, les chenilles la seconde et

les vers ou larves, la troisième.

Lps mites, tinea vestianella (1), étaient aussi très abon-

dantes et très redoutées des fourreurs, des chapeliers,

ainsi que des ménagères.

Parlant des puces, pulez irritans (2), Kalm dit qu'il

n'y a pas de doute qu'un grand nombre de ces parasites

ont été apportés sur le continent par les immigrants.

Mais il prétend qu'il faut les ranger au nombre des

insectes indigènes, parce qu'il en a trouvé sur la peau

d'cureuils gris et de lièvres tués dans des déserts où

aucune créature humaiie n'avait jamais vécu. " Com-

bien de fois," dit-il, "obligé de demander l'hospitalité à

des Indie s durant mes voyages, et de coucher sous

leurs huttes, m'est-il arrivé d'être tourmenté par ces

insectes, au point de rêver que j'étais entre les mains

du bourreau, subissant la torture ?"

(1) Lepidoptera. M.

(2) Apha-aiptera. M.
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Il n'a vu le grillon domestique (gryl/usdomesticus) (1) ni
en Pensylvanie ni dans le New-Jersey. En été, le

criquet noir (gryllus campestris) ou grillon champêtre
s'introduisait quelquefois dans les maisons, et y faisait
entendre son cri-cri aussi longtemps que les chaleursduraient. Mais aux premiers froids, il devenait silen-
cieux. Il n'en est pas de même en Canada, où le grillon
domestique chante gaiement dans les demeures de
l'homme, l'hiver comme l'été.

Chose curieuse, la punaise (Cimex lectuarius) (2), si
avide de sang humain en général, respecte la peau des

Indiens, qui ne sont pas incommodés par cette vermine.
L'éminent naturaliste s'appuie, pour affirmer que les
sauvages jouissent de cette immunité, non-seulement
sur son expérience personnelle, mais aussi sur l'autorité
de M. de Lusignan, gouverneur du fort de St Frédérie,
en Canada. Cet insecte est-il originaire de l'Amérique ?

Après avoir discuté la question, Kalm semble pencher
pour la négative et croire qu'il a été apporté d'Europe.
Certaines personnes lui ont affirmé, il est vrai, avoir vu
des punaises sous les ailes de chauves-souris (3). Mais
cette observation n'est pas concluante, car il est bien
connu que les chéiroptères entrent souvent dans les

maisons pendant les nuits dzété. De plus, on peut avoir

pris un pou (4) ou une tique (acarus) (5) pour une
punaise.

La blatte des cuisines, blatta orientalis (orthoptères), est
un autre fléau domestique de l'Amérique Septentrionale.

(1) Orthop'era. M.

{) Iemiptera. M.
(3) Vesperwi/io mnuri:us (Cheiroptera). M,

{41 Pediculus (Anopïur.)

(5) Arachnida.
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Le savant Dr. Colden (1) croyait que cet insecte était

originaire des. Antilles, et qu'il avait été apporté aux-

colonies dans les vaisseaux qui naviguent entre larchipel

et le continent. Kalm pense au contraire que la blatte

existe de temps immémorial dans l'Amérique du Nord,

parce qu'on la trouve dans les bois et les déserts. Il dit

qu'en Octobr ,voyageant au travers des forêts dans

es régions inhabitées qui s'étendent entre les colonies

anglaises et le Canada, il lui est àrrivé plus d'une fois

d'en voir sortir des légions des troncs d'arbres pourris

près desquels il allumait du feu. Ses guides français ne

connaissaient pas cet insecte et en ignoraient même le

nom. Il faut croire que la blatte n'existait pas alors au

Canada. Les Hollandais donnaient à cet insecte le nom

de kakerlack, et les matelots celui de cancrelas.

Kalm ne mentionne qu'en passant les cloportes, autres

hôtes désagréables des bois; il renvoiele lecteur à la

description qu'il a donnée de cet insecte dans les Mé-

moires de l'Académie Royale de Stockholm (année 174).

Le il Décembre, il fit une courte excui de deux

jours à Penn's Neck (2) et à Wilmington. En passant à

travers bois, il remarqua que la'plupart des vieux arbres

n'Irvaient guère plus de deux cents ans d'existence et

présentaient déjà des signes de Laducité. Souventon re-

marque des buttes dans les bois: Elles sont produites

par la terre qui reste attachée aux racines des grands

arbres abattus tout d'une pièce par les ouragans; au

bout d'un certain tempseette terre finit par tomber en

formant un monticule. Voilà la cause des inégalités du

sol dans les forêts.

Quelques arbres sont plus sujets à la pourriture que

(1 l-td wallader Colden, auteur de is-oi-e des cinq nations sauvages

du Canala, putbliée à Lnndres, en 1747. M,

(2) AujouzdIhu; Penn's Grove. M.
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d'autres, tels que la nysse. le tulipier et le liquidambar.

Le noyer n'est pas de longue durée ainsi que le chêne

blanc; celui-ci cependant a plus de vitalité que le chêne

noir.

Les me$uisiers employaient de préférence le noyer

noir, le cerisier sauvage, le sapin et le cèdre blanc.

L'érable rouge à fibres ondulées était très recherché
par les ébénistes. Les chevilles et les tampons employés

dans la construction des navires étaient faits de bois de

mûrier; les treuils de roues de moulins, de chêne blanc;

les alluchons ou dents de roues d'engrenage et les pou-

lies, de noyer.

Le 13 Décembre, Kalm s'en retourna à Raccoon; che-

min faisant, il remarqua sur des chênes, des érables

rouges et des frênes, des loupes ou excroissances dont

quelques-unes de la grosseur d'une tête d'homme. Ces

tumeurs ou gibbosités sont causées par les insectes qui

déposent leurs oufs sous l'écorce des arbres après l'avoir

trouée. Le travail d'éclosion, des vers fait extravaser la

sève qui se condense graduellement jusqu'à former des

loupes. Les arbres à feuilles persistantes ne .sont pas

sujets à cette difformité. Autrefois, les colons, à l'exem-

ple des paysans russes, se fabriquaient des bols~et d'au-

tres ustensiles de ménage avec ces bosses.

Les chemins étitient fort mal entretenues dans la

province du New-Jersey. Il n'y avait pas de ponts sur

les ruisseaux qui coupaient la route et on les traversait

comme on pouvait, au risque de se 'noyer aux eaux

hautes. Un arbre tombait-il en travers de la voie, per-
sonne ne se donnait la peine de le relever; on se con-
tentait de faire un détour pour l'éviter.

Les mariages étaient annoncés par la 'pubiication des
bans, à moins qu'on n'en obtînt du gouverneur une

dispense qui coûtait vingt-cinq chelins.

l' ýN,
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Dans le Maryland, quand un ministre mariait un cox-

e ple qui lui paraissait peu doué des dons de la fortune,

e il s'arrêtait au beau milieu de la cérémonie pour deman-

der ses honoraires, et si l'épouseur ne s'exécutait pas de

r bonne grâce ou demandait du délai, le pasteur refusait

de prononcer le conjungo.

Le ministre ne ýouvait marier des mineurs sans le

s consentement des parents, ni des engagés sans le con-

sentement de leurs maîtres, sous peine d'une amende

de £50.

Le pasteur qui donnait la bénédiction nuptiale à un
couple- formé d'un noir et d'une blanche ou vice versd

était passible d'une amende de £100 et de déposition.

Kalm rapporte une coutume singulière. qui s'était

établie dans cette partie des colonies anglaises. Une

veuve trop pauvre pour payer les dettes laissées par

son mari à son décès trouvait-elle à se remarier, malgré

son dénûment,'elle était libre de convoler, mais à la

condition de ne porter pour robe de noce que sa che-

mise. La dame s'étant dépouillée de tout, même de ses

hardes;les créanciers du défunt n'avaient plus rien à

réclamer. Les régistres font-foi .de l'existence d'un

semblable usage. Kalm rapporte un fait de cette nature

dont il a lu le récit dans un journal.

"Une femme," dit-il, " sortit un matin de la maison

de son mari décédé pour se rendre à celle de son futur.

Elle n'avait que sa chemise pour tout vêtement. Mais

à mi-chemin son fiancé l'attendait avec une belle robe

toute neuve, dont il lui couvrit les épaules en prenant

tous ceux qui étaient présents à témoin qu'il faisait un

prêt de cet ajustement à sa prétendue et non un cadeau.

Après quoi, le couple se rendit à l'Eglise, sans avoir à

redouter l'avidité des créanciers du premier mari."
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Le savant voyageur cite quelques observations qui

donnent de la probabiité à l'opinion que dès longtemps
avant le 15e siècle, des Européens sont venus en Amé-

rique et y ont fondé des établissements. Il est certain

que les Suédois, qui se fixèrent au 17e siècle sur les

bords de la Delaware, trouvèrent dans la terre, à la pro-

fondeur d'environ vingt-huit pieds, des puits entourés de

murs. Evidemment. ces puits furent l'ouvrage d'hormmes

civilisés, car les Indiens ne savaient pas faire de la brique;

ils n'en connaissaient pas même l'usage. Mais s'il y

a eu des établissements avant la découverte de Christo-

phe Colomb, que sont-ils devenus ? Leurs habitants ont-

ils été massacrés par les Indiens; onu bien ces hardis

aventuriers ont-ils fini par adopter les meurs et les cou-

tumes des sauvages, et se confondre aý-ec les aborigènes ?

Kalm penche pour cette dern.ère hypothèse. N'avait-il

pas l'exemple de ses compatriotes suédois de la Pensyl-

vanie, qu-e les Anglais trouvèrent dans un état de demi-

barbarie en 1682. "lEt ne voyons-nous pas tous les
jours," dit-il, "des Européens d'origine française, an-

glaise, allemande, hollandaise, qui, après avoir vécu

pendant plusieurs années successives' au milieu des

Indiens, en sont arrivés à leur ressembler tellement par

leurs manières et leur tournure d'esprit. qu'on ne peut

plus les en distinguer que par la -différence de couleur."

De remèdes contre les maux de dents. l'auteur dit

qu'on en comptait autant qu'il y a de jours dans l'année.

Si la douleur provenait d'une dent cariée, on y intro-

duisait du coton imprégné de nicotine, extrait toutbrû-

lant du fond d'une pipe bourrée de tabac fumé à groùsses

bouffées.

Les Iroquois avaient- enseigné aux colons un remède

excellent, composé de capsules de l'anémone de Virgi-

nie trempées dans de l'eau-de-vie.

výý 1P
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Si la douleur était accompagnée de l'enflure des gen-

cives, ou s'appliquait sur la joue un cataplasme formé

de gruau de mais, de lait et -de saindoux, ou de l'écorce

intérieure du sureau blanc, sambucus canadensis, ou en-

core de cire de Myrique.

Avant la découverte de l'Amérique, les sauvages ne

connaissaient pas l'usage du fer. Ils se servaient de

pierres pointues ou aiguisées, d'écailles, de griffes d'ani-

maux, de morceaux d'os.

Leurs hachettes étaient formées de pierres cunéiformes

attachées avec des cordes à de longs bâtons fendus à

leur extrémité.

Pour abattre un grand arbre ou le creuser, ils em-

ployaient le feu.

Un morceau de quartz aiguisé leur tenait lieu de

couteau.

La pointe de leurs flèches était faite de fragments de

pierre acérés; leurs hameçor s d'os ou de griffes d'oiseaux.

Ils se fabriquaient des pilons en pierre pour moudre

leur maïs, qui, de tout temps, a formé leur principale

nourriture.

Leurs chaudrons ou chaudières étaient en terre glaise

et en différentes sortes de potstone ou pierre ollaire

(Lapis ollaris), ainsi que leurs pipes. Mais la pipe des

sachems, appelé calumet de paix par les Français, était

faite d'une belle pierre rouge, très rare, et qu'on ne pou.

vait se procurer que dans le pays des Ingouez, nation

indienne qui, suivant-le Père Charlevoix, habitait l'autre

côté du Mississipi (1).

5 JANvIERN1749.-Noël fut célébré, ce jour-là, par les

Suédois et les Anglais, qui suivaient encore le vieux

calendrier.

(1) Voir son journal historique d'un voyage dans l'Amérique, tome V,
p. m. 311 et la 13e lettre.-(Note de l'auteur.)
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Kalm, parlant des lièvres de la Pensylvanie" et du
New Jersey (1), dit qu'ils sont plus petits que ceux de la
Suède, leur grosseur ne dépassant guère celle du lapin;
qu'ils conservent leur couleur grise l'hiver comme l'été,
que l'extrémité de leurs oreilles est toujours de cette
même couleur, ainsi que la partie antérieure de leur
queue, et que leur peau n'est bonne à aucun usage. Ces
animaux ne s'apprivoisent pas.

"Cette description," remarque Forster, "démontre
que ces lièvres n'appartiennent pas à la même espèce
que nos lièvres gris-cendré. Ils diffèrent aussi de ceux,
du Nord de l'Europe et de l'Asie, dont le pelage gris en
été devient blanc l'hiver, et qui ont le bout des oreilles
noir. Après un examen plus minutieux, les naturalistes

trouveront peut-être.à ces rongeurs d'Amérique d'autres
caractères particuliers, qui leur permettront d'en déter-

miner l'espèce avec plus d'exactitude."

Oldmixon, dans son livre British Empire in America,

vol. 1, p. 144, prétend que l'Amérique du Nord n'avait

ni rats (2) ni souris (3) avant l'arrivée des premiers vais-

seaux européens. Kalm ne concourt pas dans cette

opinion et Bartram était de son avis. Ce dernier main-
tenait que les rats devaient exister dans le pays long-

temps avant cette époque, parce qu'il en avait vu beau-
coup dans les Montagnes Bleues vivant dans les crevasses

des rochers. C'est un signe certain de froid quand les

ratsdeviennent plus agités et plus bruyants qu'à l'ordi-

naire.

Le 21 Janvier, le thermomètre de Celsius marqua 22
degrés au-dessous du point de congélation, et l'air glacé
de sa chambre sans foyer ni cheminée, percée de fenê-

il) Lepus americanus (Rodentia). M.
i2) Mus (Rodentia). M.
(3) Mus musculus (Rodential. M.

et e2
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tres sans doubles-châssis ni même de volets, incommoda

tellement Kalm, qu'il en prit la nostalgie, et qu'il se mit à
regretter malgré lui la chaude et comfortable maison
qu'il avait laissée par amour pour la science; même, son
encre gela, et pour écrire, il fut obligé de tenir son

encrier dans sa poche, l'en retirant pour y tremper sa

plume chaque fois qu'il en avait besoin. Il se consola

par la pensée que ce grand froid n'aurait que peu de

durée. Mais il ne pouvait s'empêcher de trouver qu'il

y avait de la cruauté à laisser les animaux en plein air

dans les champs par un temps pareil, alors que le sol

était couvertde six pouces de neige. Les colons suédois

et anglais n'avaient pas d'étables pour leurs bestiaux,

ni d'écuries pour leurs chevaux, ni de bergeries pour

leurs moutons, ni de soues pour leurs cochons, ni même

de poulaillers pour leurs volailles. Les cultivateurs

allemands et hollandais, au contraire, tenaient leurs

animaux renfermés pendant la saisonjigoureuse.

Kalm signale l'arrivée des oiseaux de neige près des

habitations. Catesby, dans son Histoire Naturelle de la

Caroline, leur donne le nom de Passer nivalis, et Linné

celui d'Emberiza hiermalis (1). Il dit que les perdrix.

quoiqu'elles ressemblent par leur forme et leurs habitu-

des ' celles d'Europe, appartiennent à une espèce diffé-

rente; elles sont plus petites et leur couleur n'est pas la

même; leurs pattes sont nues; elles ont le dos moucheté

de brun, de noir et de blanc, la poitrine jaune foncé, le

Sentre blanchâtre et les plumes bordées de noir à leurs

extrémités. Elles ont la taille du coq de Bruyère à fraise,

tetrao bonasia. Elles se nourrissent de toutes sortes de

baies et de graines, et aussi des fruits du vinaigrier,

(1) SnoW-Bunling, Plectropkanes nwaliú, Audubon (Passereaux coni-
rostres). M.

G

I

97

1



98 FÉVRIER 1749.

rih us glabra. Prises très jeunes, elles s'apprivoisent faci-

1ement et ne sortent pas de la basse-cour.

Les rats musqués sont très-communs dans l'Amérique

Septentrionale, et vivent près de l'eau, sur les bords des

lacs, des rivières ou des ruisseaux. Ils se nourrissent

41e moules principalement. Linné a donné à cet animal

le nom de Castor Zibethicus (1), et celui de Castor Mos-

chatus au rat musqué d'Europe.

Le castor s'apprivoise aisément. Kalm rapporte qu'un

major Roderfert, de New-York, en garda un pendant

plusieurs années, qui le suivait comme un chien et qui

vécut en bonne intelligence avec une chatte et ses

petits.

Les Anglais donnaient le nom de Mink à un animal

que Kalm n'a jamais eu occasion de voir vivant, mais

qu'il croit, à en juger par sa peau, appartenir au genre

belette. Mustela (Çarnivores digitigrades). Il s'introduit

la nuit dans les. poulaillers, et y fait un carnage affreux.

Sa peau valait de vingt deniers à deux chelins. Forster,

dans une note, dit que le Mink ou Minx est une espèce

de petite loutre appelée par Linné Muste'a lutreola (2),

System I., p. 66.

Kalm a-déjà fait mention.du Raccoon (Procyon lotor),

"mais," dit-il, "comme je suis dans une localité qui est

son pays natal (le village de Raccoon), il est juste que

j'en parle avec plus·de détails." Cependant, comme il

n'ajoute rien de bien intéressant à ce qu'il en a dit pré-

cédemment, nous nous contenterons de noter dans ce

passage la remarque que les Iroquois donnaient à ce

carnivore plantigrade le nom de Attigbro.

(1) Fiber zibethicus (Rôdentia). M.

(ç) Cest le vison. M.

s
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10 FÉvRIER.-Le savant naturalista alla passer la
journée à Philadelphie, pour voir la débâcle qui eut

lieu ce jour là dans le port. Le surlendemain il était de

retour à Raccoon. En chemin, il remarqua des bandes

de corneilles juchées au haut des arbres. Il n'en avait

pas vu de l'hiver. On croyait, cependant, qu'elles ne

faisaient pas de migration l'automne et passaient la

saison des froids dans le pays. En Pensylvanie, la cor-

neille était détestée, comme partout ailleurs du reste, à

cause de ses déprédations, eton avait mis sa tête à prix.

Mais la loi de proscription fut bientôt rappelée, parce

qu'on s'aperçut que la prime de trois deniers offerte

pour chaque corneille tuée ne tarderait.pas à épulser le

trésor de la Province. La corneille d'Amérique est une

variété du genre corvus cornix. Linn.

Sur sa route Kalm remarqua que quelques arbres,

tels que le chêne et le hêtre, avaient conservé une par-
t tie de leurs feuilles, mais elles étaient toutes pâles et

sèches.

Les jeunes arbres gardent leur feuillage mieux que

les vieux, surtout celui des branches les plus basses. C'est

un abri que la Providence ménage aux oiseaux pen-

dant la froide saison.

13 FÈVRIER.-Ayant creusé un trou dans la terre,Kalm

en retira plusieurs insectes, qui, dès qu'ils furent expo-

sés à l'air, n'eurent que la force de remuer les pattes un

peu sans pouvoir se traîner, à l'exception de la fourmi

noire qui s'était blottie à dix pouces au-dessous de la

surface du sol. Au nombre de ces insectes, il trouva:

un scarabée couleur de châtaigne, au thorax poilu, à.

élytres plus courts que l'abdomen marqués de lignes

longitudinales bordées de poils; une autreý espèce de

scarabée qu'il appelle carabus latus,. et qu'il dit être très
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commun dans l'Amérique Septentrionale; plusieurs

grillons champêtres ou criquets des champs.

De plus, il trouva des fourmis fauves (formica rufa)

dans les fentes de vieux troncs d'arbres desséchés.

es colons donnaient le nom d'oiseau bleu à un très

joii petit oiseau appelé Motacilla sialis par Linné, Rube-

cula Anericana Coerulea par Catesby, et par Kalm dans

son journal .Motacilla crerulea nitida. pectore rufo, ventri

albo (1).

14 FÉVRIER.-Les colons donnaient le nom d'oiseau-

rouge à un petit chantre ailé dont le ramage ressemble

à celui du rossignol d'Europe, et que Catesby appelle

coccothraustes rubra et Linné loxia cardinalis. Kalm, qui

a gardé un de ces oiseaux en cage pendant cinq mois,

parle bien de la force extraordinaire de leur bec, mais il
ne fait pas mention de la particularité si remarquable de

celui des loxies, dont. les mandibules sont tellement

recourbées que leurs pointes se croisent; d'où vient leur

nom de bec croisé (2). -Il est probable que le charmant
captif de notre naturaliste n'était ni un gros-bec à gorge-
rose (3), ni un bec-croisé, mais que c'était tout simple-

nient un oiseau-rouge (4). Autrefois, on désignait par le
mot loxie, qui veut dire oblique, tantôt le bec-croisé,

tantôt le gros-bec.

1) Robin bleu--Redbreast blue-Sialia -WIlilsoni-(Paasereaux denti-
rostres). M.

(2) Loxia curvirosira, Audubon (Passereaux conirost es). M.

(3)Cocoborus Ludovicianus, Audubon (Passereaux conirostres). M.

(i) Purple Finch (Cardinalis rubra), Erythrospiza purpurea, Audubon.
" Le bec de l'oiseau-rouge," dit M. LeMoine dans son Ornithologie lu

Canada, "est si trapu. si robuste, qu'on serait presque tenté de croire
qu'il appartient à la famille du gros-bec des pins. L'oiseau est fort mé-
chant au commencement de sa captivité, il mord à enlever la chair......"
Or, Kalm finit sa description de l'oiseau-rouge par ces mots: " Thepy have
such a strenght in their bill, that when gou hold your had to them, they
pinch it so hard as to cause the tood to issue forth." M.
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La grue, ardea canadensis (1) (Echassier), arrivait de
bonne heure au printemps, en Pensvlvanie et dans le
New-Jersey; mais elle n'y faisait pas son nid, et poursui-
vait sa migration vers le nord.

Le mainate pourpre et l'étourneau aux ailes rouges,
Agelaius Phaeniceus (2), oiseaux d'espèces différentes,
mais appartenant tous deux à rordre des passereaux,
formaient, alors comme aujourd'hui sans doute, une
paire d'amis très detestée des colons qui les regardaient

comme des compagnons de rapine, et les confondaient
sous le nom de voleur de mais.

L'édition anfgIaise contient deux bonnes gravures de

ces oiseaux.

Linné avait donné au quiscale le nom de Giacula
Quiscula. Franklin a raconté à Kalm qu'en 1750, au
printemps, on fit à ces oiseaux une guerre si achar-

née dans la Nouvelle-Angleterre, quils disparurent

presque complètement. Mais l'année suivante, les larves

des insectes causèrent à la récolte plus de dommages
que n'en avaient jamais fait les pauvres voleurs de maïs,

malgré leur mauvaise réputation. Aussi, notre ornitho-

ldgue, M. Le Moine, remarque-t-il que cet oiseau n'a

pas en Canada la mauvaise renommée qu'on se plait

à lui donner dans le sud des Etats-Unis, et qu'au prin-

temps il dévore assez de chenilles pour se faire pardon-

ner les dégats qu'il causera plus tard. Le mainate a

d'autres ennemis que l'homme, ce sont les éperviers,

qui en détruisent un grand nombre.

L'airelle d'Amérique, Vaccinium hispiduluui (Vacci-

niées), se rencontre partout dans l'Amérique Septen-

trionale. • Les Anglais lui donnent le nom de Cranberry

(1h Grus Canadensis. Ardea tet le nom latin du Héron, autre oiseau de
l'ordre des Echassiers. M.

(
2) Slurnus predaoFius. Wtson. Oriolus phaeniceus. M.
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et les Francais du Canada celui d'atopa (atocas) em-

prunté des Indiens. On fait entrer ce fruit dans la pré-

paration des tartes et de plusieurs autres pâtisseries;
comme il est très acide, il demande beaucoup de sucre.

Les sauvages étaient très friands d'une espèce de

moules, M-ytilus anatinus (1), qu'ils ramassaient dans les

rigoles des prairies. Sur la surface extérieure de la

coquille de ces mollusques on remarquait généralement

une petite croûte de particules de fer, ce qui faisait

croire que l'eau des sillons venait de quelque dépôt de

ce minerai.

Le 3 Mars, Kalm vit passer au-dessus de sa tête et

s'abattre sur les bois d'innombrables volées de pigeons

de passage, columba migratoria (2) (gallinacés).

Il nomme huit espèces de Pics (Grimpeurs) qui se

rencontrent dans les forêts de l'Amérique du Nord. Ce

sont:

Le Pie à bec d'ivoire (Picus principalis), originaire du

>résil et du Mexiqu'e, qui a vingt pouces de longueur

et trente d'envergure. Aussi, est-il appelé le roi des

Pics. Il était très rare en Pensylvanie.

Le Pic noir à huppe rouge (Picus pileatus), que

M.4Le Moine appelle le grand chef des Pics de l'Améri-

que du Nord, et qui forme partie du petit nombre des
espèces sédentaires en Canada.

Le Pic doré ou Pic aux ailes d'or (Picus auratus) (3),
qui a quelque ressemblance avec le coucou, et qui reste

en Pensylvanie rhiver comme l'été.

(1) Genre de mollusques acéphales à coquille allongée, équivalve et
fermée. La tète de l'animal est dans l'angle aigu. Le moule de mer
commun(MyLiIus edulis) se distingue par ses fortes valves, dont l'une est
légèrement bombée et l'autre angulaire. Le bout voisin de la charnière
est pointu et l'autre arrondi. M.

(2) Ectopistes migratoria-Audubon. C'"st notre lour!e. L'édition an-
glaise donne une très bonne gravure du pigeon de passage. M.

(3) Colaptes auratus. M.
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Le Pic gris ou Pic de la Caroline (Picus Caro/inus).

Le Pic chevelu (Picus villosus), qui endommage l'écor-

ce des pommiers en la trouant avec son bec.

Le Pic à tête rouge ou tricolore (Picus ery/hrocephalius),

fléau des champs de maïs et des vergers, et dont la tête

fut mise à prix en Pensylvanie.

Le Pic varié ou maculé ou Pic à ventre jaune (Picus

varius).

Le Pic pubescent, appelé aussi Pic minule (Picus

pubescens)..

Le coascement de la grenouille ocellée (rana ocellata),

batracien originaire de l'Amérique du Nord, diffère

d'après Kalm de celui de la grenouille d'Europe.

L'oiseau que les Anglais d'Amérique appellent Robin-

,ed-breast (rouge-gorge), est un oiseau bien différent de

ce,lui qui pqrte le même nom en Angleterre. C'est le

Turdus Migratorius de Linné, le merle ou. rouge-gorge

du Canada. Il chante mélodieusement.

12 MARs.-Le condxier, Corylus avellana (1), l'aune

Betula a/nus, et le symplYcarpe, dracontium fetidum

(Aroïdées), commencèrent à fleurir les 12 et 13 Mars.
Les Suédois appelaient cetig dernière plante racine-

d'ours, et les Anglais lui donnaient le nom de racine de

bête puante, à cause de son odeur forte et nauséabonde.

Le Dr Colden prétendait que ses rhizomes sont un ex-

cellent remède contre le scorbut.

La drabe ou drave printanière Drava Verna (Cruci-

fères), était en pleine floraison.

Le veratre ou ellébore blanc, veratrum album (2), est

commun dans toute l'Amérique du Nord. On employait

ses racines pour exterminer les poux, les chenilles et

d'autres animaux parasites.

(1) Cupulifères. M.
(2) Melanthacées. - M.
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La variole avait presqu'entièrement détruit les In-

diens du New-Jersey. Et cependant cette maladie
était inconnue chez eux avant leur commerce avec*les

Européens. "Avec le traitement qu'ils suivent," dit
Kalm, "il n'est pas étonnant que la petite-vérole fas-
se tant de victimes parmi eux. Dès qu'ils se sen-
tent atteints de la picote, ils se plongent dans l'eau

froide." Le digne professeur ne se doutait pas que le
traitement qu'il condamne-le régime du froid-ne fût

bientôt adopté presque généralement. Forster pense
que si les sauvages succombent si facilement dans les

épidémies, c'est à cause de leur malpropreté naturelle

et de l'usage si fréquent parmi eux de s'enduire le corps
de substances onctueuses qui ferment les pores de la
peau et arrêtent la transpiration. D'un autre côté,

l'abus des bains chauds n'est pas moins pernicieux que
l'abstention complète d'ablutions, parce qu'il.a l'effet de
tenir les pores dans un état constant de dilatation exces-
sive. Mais l'eau-de-vie-ce funeste présent de la civilisa-
tion aux sauvages- en a encore plus tué que la variole.

Les Indiens, avant l'arrivée des Européens en Amé-
rique, ne connaissaient la culture ni du blé, ni du
seigle, ni de l'orge, ni même de· l'avoine. Toute leur
science agronomique se bornait à faire produire à la
terre du maïs en petite quantité, quelques espèces de
fèves et des melons, récolte tout au plus suffisante pour
les nourrir pendant deux mois. Le reste de l'année, ils
vivaient de chasse ou de pêche et de racines.

Parmi ces racines, Kalm mentionne les suivantes:
Le Hopniss ou Hapniss, plante à rhizomes tubéreux,

de la famille des Légumineuses, à laquelle Liiné a
donné le nom de Glycine Apios. "Ses tubercules, ap-
pelés Penacs en Canada, sont très féculentset d'une
saveur assez agréable." (Flore Canadienne).
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Le Katniss ou Flèche-d'eau, Bagittaria (Alismacées),

dont les rhizomes sont charnus et farineux.

Le Taw-Ho ou Taw-hin ou encore Tuckah-Kalm

pense que la plante désignée par ces divers noms

indiens est une espèce de gouet, Arum Virginicurm (1)

(Aroidées), dont les tubercules ont une saveur très-

piquante; les Sauvages ne les mangeaient qu'après

les avoir fait sécher dans une fosse au-dessus de laquelle

ils allumaient un grand feu. . Les paysans du Nord de

l'Europe remplacent le pain, quand il est.rare, avec la

racine de la calle des marais, calla palustris. Celle de la

calle d'Ethiopie, Richardia Ethiopica., rend le même

service aux habitants pauvres de l'Egypte et de l'Asie

dans les temps de disette. Les Sauvages de l'Amérique

du Sud et des Indes Occidentales savent utiliser aussi

les rhizomes de plusieurs espèces de gouet. Ainsi, les

aroïdées, malgré les principes âcres et caustiques qu'elles

contiennent, contribuent à l'alimentation de nombreuses

peuplades disséminées sur tous les points du globe.

Qui a enseigné à tous -ces hommes de races différentes

le secret de convertir, pa- la dessication, en une nourri-

ture fortifiante et agréable au goût, des plantes délétères

de leur nature? La nécessité, qui, comme l'a dit Mon-

taigne est une bonne maîtresse d'êcole. Kalm pense

que le Taw-ho et le Tuckahoo des Indiens de la Caroline

sont identiques. Nous trouvons dans le Trésgr de Bota-

nique-dictionnaire du règne végétal, publié à Londres

en 1870-un article intéressant sur cette dernière subs-

tance. Nous en donnons une traduction (2).

(1) Peltandra Virginica. M.

(2) " Tackahoo-nom Americo-Indien d'une curieuse production tubé-
reuse -qu'on trouve dans la terre, en certaines parties des Etats-Unis, et
que Fries a rapportée au genre Pachyma " (gros champignons souterrains).
Comme les sclérotions, cependant, le Pachyma n'a pas de fruit, et il y a
lieu de douter sil devrait être rangé parmi les champignons. Le Tuckrhoo
est composé presqu'entièrement d'acide pectique, et il est très probable

I.-
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Les Indiens mangeaient aussi en guise de lentilles les

z graines de l'orone-e aquatique, orontium aquaticumn (aroï-

dées), séchées ou bouillies. ils appelaient ce mets Taw-

Kee ou. Taw-Kim.

Les baies d'un arbrisseau de la famille des Vacciniées,
appelées Huckle-berries par les colons anglais, étaient

un mets favori des Indiens. Kalm dit que dans ses

voyages au pays des Iroquois, quand le sauvage auquel
il avait demandé l'hospitalité voulait le régaler, il met-

tait devant lui un pain de maïs de forme oblongue, tout

frais sorti du four, et la mie aussi bourrée de baies d'ai-

relle que l'intérieur d'un plum-pudding l'est de pruneaux
ou raisins de Corinthe.

L'érable rouge et l'orme commencèrent à fleurir le
2t Mars ; la noble hépatique, anemone hepatica (Renon--
culacées), était en pleine floraison le 24 du même mois.

Kalrm regrette de voir que les colons de Raccoon sui-
vent l'exemple des cultivateurs anglais et qu'ils négligent
d'égoutter leurs terres. Dans une excursion qu'il fit à la
campagne, il ne Vit pas un seul fossé dans les champs, et
les pluies récentes avaient abîmé de grandes pièces de

terrain ensemencées de blé et de seigle.

que c'est une racine à son état naturel, mais de quelle plante? ou Fignore
encore. Une semblable production découverte en Chine contient, à ce
qu'on s'imagine, des propriétés médecinales; et il y a lieu de croire qu'il
y en e:iste une autre atteignant un diaimètre de plusieurs ou-es comme 1e
Truckahoo d'Amérique. Comme le donne à supposer sa constitution chimi-
que, le Tuckahoo renferme une substance nutritive bien appréciée par les
la liens, lui le dterrent pour la' manger; ainsi, font les nations de la Tas-
manie de la Mylita, avec laquelle cependant le Tuckahoo dilfèrede nature
L'acide pectique qu'il contient en si grande abondance le rend éminem-
ment propre. comme les grosilles à ètr' converti en gelée. La principale
objection qu'on apporte cintre la supposition que la production est la
rac'ine d'une plante phenogame est l'absence de toute trace de tissus
cellulaires ou vasculaires et dl'écorce; en effet elle n'a pas d'autre épiderme
qu'une croùte formée par son contact avec la terre. Mais la dissemblance
entre sa structure et celle des champignons est tout aussi grande, et la

'-vonversion d'un champignon en une masse d'acide pectique serait encore
plus surprenante." M.

41-
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S Le meloe majalis (1), une espèce de scarabée onctueux

rampait le long des collines.

Le Papillon antiopa ou papillon à saule (2) voltigeait

dans les bois. C'est le premier insecte lépidoptère

s 1que le Jnaturaliste voyait cette année.

it Le papillon Euphrosyne, ou papillon d'Avril, se ren-
es contrait rarement.
.el Les colons suédois donnaient à leurs meules de foin

la forme conique et ne les couvraient pas. Mais dans
ut les environs de Philadelphie, les cultivateurs érigeaient

au-des'sus de leurs tas de fourrage un toit mobile, qui
servait en même temps d'abri à leurs bestiaux dans les
grands froids. '

le Le 27 Mars, Kalm alla passer la journée chez.un de

seecompatriotes du nom de Nils Gustasson, vieillard

encore alerte et vigoureux malgré ses 91 ans, et qui
se rappelait parfaitement l'état dans lequel était la

nt Nouvelle-Suède lorsque les Hollandais en prirent vio-
la lemment possession pour la céder si peu de temps après
et aux Anglais; il se rappelait aussi avoir vu le terrain

de occupé. par Philadelphie co uvert d'une épaisse forêt.

Le père de ce patriarche avait fait partie de la pre-

mnière colonie envoy.e de Suéde pour cultiver et établir
ore ce territoire. Ces pionniers de la civilisation apportèrent,
àcc
luml avec eux.'des grains de semence, des arbres fruitiers de

toutes espèces et des herbes potagères ou leurs graines,
r les et amenèrent aussi des couples de tous les animaux
raý
ture de ferme et oiseaux de basse-cour. Le Maryland, New-
lm- York, la Nouvelle-Angleterre et la Virginie étaient déjà
t la habités par des Anglais.
ssus
rme
ance (,) Meloe Proscarabus, genre d'insecte coleoptère appartonant à la

famille des Cantharidae M.

(?) Papillon de jolir du gnre Vanesse, qui comprend les espèces à che-
nilles épineuses M.
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Le vieillard raconta à Kalm quelques épisodes in-

téi.essants des premiers temps de la colonie. Plusieurs
Suédois furent massacrés ou scalpés par les Sauva-

ges, d'autres eurent des enfants volés qu'ils ne revi-

rent plus jamais. Un jour ces barbares surprirent une

jeune fille et lui enlevèrent la chevelure et la peau du

crâne avec un couteau; ils l'auraient achevée s'ils n'eus-

sent aperçu un bateau rempli de Suédois qui venaient

au secours de la victime; ils se sauvèrent précipi-

tamment, emportant avec eux leur sanglant trophée. La

jeune fille guérit de son horrible blessure,'se maria, eut

plusiers enfants et vécut jusqu'à un âge avancé. Le

plus souvent, les auteurs de ces atrocités étaient des

Indiens appartenant à des tribus différentes de celles

que les blancs avaient trouvées en possession du pays,

et avec lesquelles ils vécurent généralement en bonne

intelligence.
Les Sauvages pour conserver leur maïs pendant l'hiver

le serraient dans des trous creusés en terre à six pieds

de profondeur, dont ils tapissaient le fond et les côtés

avec des écorces d'arbres, et avec une herbe du genre an-

dropogon et une autre plante dont le genre est inconnu,
mais que les colons désignaient sous le nom d'herbe des

sauvages. Quand les Suédois s'établirent dans le pays,

les naturels n'avaient aucun autre animal domestique

que le chien (1). Ils se fabriquaient eux-mêmes des pipes

de terre glaisé avec lesquelles ils fumaient du vrai

tabac quand ils en avaient, sinon ils remplaçaienrt lap
nicotiane (solanées) par une herbe inconnue aux colons

suédois, mais que le vieillard assura4ne pas provenir de

la molène commune, Verbascum Thapsus, généralement

(1) Canis familiaris, genre de carnassiers digitigrades, famille des
canidés. M.
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appelée Tabac Indien dans le New-Jersey, mais erroné-
ment (1).

Les Sauvages croyaient à l'existence d'un être suprê-
me, mais ils rendaient un culte à des divinités fétiches.
Nils Gustasson raconta à son hôte qu'un jour il tua un
serpent roug-€ malgré les supplications d'un sauvage,

qui le priait d'épargner la vie du reptile en disant que
c'était son dieu.

Le 28 Mars, le tremble, populus tiemula (Salicinées),
était en fleurs, mais il ne montrait pas encore ses feuil-
les. Ce jour-là le savant naturaliste trouva un gros
scarabée noir, dont l'écusson était ovale pentagone et le
thorax bossu; sur sa tête, il y avait une corne courte et
obtuse. Ce scarabée avait l'odeur dumelilot bleu (2)
et était ouvert de tiques (Acari). Il avait les pattes
aussi tes que celles du scaraboeus stercorarius.

D'après cette description, Forster pense que c'était le
Scarabée de la »Caroline. Il trouva aussi d'autres insec-
tes dans la terre, des criquets, des araignées (3), des
scarabées de terre (Carabi).

Une cicindèle champêtre, cicindela campestris (Coléop-
téres), volait de tous côtés, faisant la chasse aux autres
insectes, étalant au soleil les splendeurs de sa livrée or,
vert et bleu.

Des punaises aquatiques, cimex lacustris (Hemiptera),
couraient sur la surface de l'eau en décrivant mille
courbes pour échapper aux poursuites d'un Dytique,
dyticus piceus (4), grand scarabée aquatique carnivore.

(1) Le Tabac Indien t la lobélie gonflée-lobelia inflala (Lobéliacées).
Les negres d'Amérique fument, à défaut de tabac, les feuilles d'une espèce
de morelle (solanées) appelée tabac marron. M.

(2) 7rifolium Melilotus CSrulea (Légumineuses). M.
(3) Arachnida. M.

(4) Hydaticus interruptus. (Cleoptera pentamera.) M.
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6 AvRIL.-La sanguinaire du Canada, Sanguinaria

Canadensis (Papavéracées), l'épigé rampant, epigaea

repens (Ericacées), et le benjoin laurus aestivalis (Lauri-

nées), commencèrent à fleurir ce jour-là.

Avec les fibres de l'Apocyn chanvrin ou chanvre des

Indiens, les Sauvages faisaient de la ficelle, des cordages,

des sacs, des rets, des lignes et du linge de corps.

Kalm, dans son voyage au pays des Iroquois, a vu les

femmes filer le chanvre sans rouet, ni quenouille, mais

tout simplement enroulé autour de leurs cuisses nues.

Les feuilles entrelacliès de la massette, Typha latifolia

(Typhacées), servaient à faire des fonds de chaise, des

nattes, des paillassons.

Une espèce d'ail, allium Canadense (Liliacées), couvrait

les champs. Le beurre fait avec le lait des vaches qui

broutent cette plante est à peine mangeable, tant il est

imprégné de son odeur fote et désagréable. Et la

viande même des animaux qui ont abusé de l'ail pen-

dant l'été en a un goût prononcé.

FIN DE L'ANALYSE DU PREMIER VOLUME.
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PH1LADE LPHIE, 1.2 AVRIL -.1749.- Après un séjour

presque continu d'environ deux mois à Raccoon, dans le

New-Jersey, Kalm retourna à Philadelphie et dans

l'après-midi · il se rendit à la maison de campagne de

Bartram.

Sur son chemin, il remarqua deux nids de guêpes (1)

pendus à un érable au-dessus d'un ruisseau, et.contenant

chacun trois gâteaux supeiposés formés d'alvéoles hexa-

gonales. Une m'ouche noire avec antennes de même

couleur, et deux anneaux, noirs aussi, sur l'abdomen et

des ailes pourpres, volait autour des arbres; c'était,

peut-être, un membre de l'une des deux sociétés pro-

priétaires de ces nids.

Il y a une autre espèce de guêpes plus grosses que

celles-là dont les nids, ouverts et ne renfermant qu'un
seul gâteau, sont faits avec des échardes ou petits éclats

que le vent détache du bois des vieilles clôtures, et avec-

(1) Vespa (IWymenoptera). -M.
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une matière glutineuse qui paraît être une substance

animale. A la fin de l'automne ces guêpes se glissent

dans les crevasses des montagnes et elles y passent l'hi-

ver dans un état-de torpeur. Il paraît qu'il y en a encore

une autre espèce qui fait son nid sous terre.

Le gyrin nageur ou tourniquet, gyrinus natator (co-

léoptères), tournoyait sur la surface des eaux tranquilles.

Le 14 Avril, Kalm alla passer la journée à Chester où

il vit plusieurs moulins à scie, puis il. retourna encore

une fois à Raccoon.

Sur les huit espèces d'hirondelles (1),qui se rencontrent

en Amérique, le naturaliste suédois en mentionne quatre:

l'hirondelle de maison, l'hirondelle de 'cheminée, l'hi-

rondelle de rivage, l'hirondelle bleue.

L'hirondelle de maison, à queue fourchue, Hirundo

rustica, fit son apparition à Philadelphie le 10 Avril.

Ce jour-là, on en vit tout-à-coup des centaines, qui, per-

chées sur les clôtures, laissaient sécher au soleil'leur

plumage humide. On eût dit en vérité qu'elles sortaient

de la mer comme le pensaient les colons suédois (2), opi-

nion que ne partageaient pas les Français du Canada,

(1) Passereaux fissirostres.

(2) Les savants aussi bien que le vulgaire-témoin le cordonnier de
Bâle, dont parle M. J. M. LeMoine-ont toujours cherché à pénétrer le
secret des migrations des hirondelles. Si ces oiseaux ne désertaient à
lautomne que les pays froids, cela se comprendrait aisément. Mais pour-
quoi émigrent-ilsiaussi, à des époques fixes, des pays chauds où les saisons
ne varient pas, comme en Guiane par exemple? Et chose singulière, il
paraît que dans cette contrée les hirondelles qui partent sont remplacées
par d'autres, preuve q'ue la température n'est pour rien dans leurs dépla-
cements.

Des naturalistes distingués ont admis la possibilité du fait affirmé par
tant de témoins oculaires, qui ont prétendu avoir vu les hirondelles se
réunir par volées à l'automne, et se précipiter toutes ensemble au- fond
des étangs pour y passer l'hiver sous la vase.

Forster soutient chaudement la thèse du sommeil léthargique des hiron-
delles au fond des eaux, et l'appuie d'exemples, d'observations et de faits
très circonstanciés, et attestés avec serment. Nous en citons quelques-
uns. Le Dr. Wallerius, célèbre chimiste Suédois, écrivait en 1748 à
M. Klein, greffier de la cité de Dantzick, "qu'il avait vu plus d'une fois
des hirondelles, perchées sur un roseau, se précipiter dans l'eau iprès

e
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qui croyaient que leurs hiroidlles émigraient en au-
tomne dans des climats plus chauds pour revenir dans
leur pays au printemps. Kalm a vu lui-même des nids

de ces oiseaux dans les montagnes, loin de toute habita-

tion. Les hirondelles ne recherchent le voisinage que

de l'homme civilisé; elles fuient la hutte du sauvage.

L'hirondelle de cheminée, Hirundo pelasgia (1), est

ainsi appelée parce qu'ell' fait son nid dans les chemi-

nées quine sont pas en usage l'été. Elle arrivait en Mai

généralement. Avant l'établissement des Européens

dans ce pays, elle nichait dans des creux d'arbres.

C'était l'opinion de Bartram.

L'hirondelle de rivage (Hirundo riparia) se rencontre

dans toute l'Amérique; elle fait son nid dans un trou

sur le bord des rivières et des lacs.

L'hirondelle bleue,Purple Martin (Hirundo purpurea) (2)

.avoir gazouillé' un chant funèbre d'un quart d'heure. Il affirme aussi en
avoir vu une qui avait été repêchée avec un filet jeté sous la glace ;
portée dans une chambre chaude, elle revint à la vie, agita ses ailes,
puis mourut.

La mère du comte Lehndorf dit avoir vu une grappe d'hirondelles qui
venait d'ètre retirée <Je l'eau en hiver. Les oiseaux, aussitôt. apportes
dans un appartement tempéré, sortirent de leur lethargie et *se mirent à
voleter.

Le comte Schleben affirme par serment un fait semblable dont il avait
été personnellement témoin, ayant réchauffé dans ses propres mains et
rappelé à la vie une hirondelle fraichement repêchée.

Forster cite les dépositions assermentées de quatre autres personnes, et
il ajoute . "Je.puis me compter au nombre des témoins oculaires de ces
" résurrections paradoxales. En l'année 1735, étant petit garçon, j'ai

vu, en hiver, plusieurs hirondelles que des pècheuis de la rivière Vistule
venaient d'apporter à la maison de mon pare ; deux d'entre elles, mises
dans une chambre chaude, revinrent à la vie et voltigèrent. Je les ai
vues se poser plusieurs fois sur le .poële, et je me souviens fort bien

"qu'elles moururent pendant que je les tenais dans mes mains."
Foriter conclut en disant que les hirondelles d'Espagne, d'Italie et-de

France émigrent dans des climats plus chauds; que celles d'Angleterre et
d'Allemagne se logent dans des trous ou des fentes de rochers, et y passent
la froide saison dans un état de torpeur; mais que les hirondelles du Nord
se plongent dans la mer, les lacs ou les riv i res, et y restent en léthargie
sous la glace jusqu'au printemps. M.

(1) Acanthylis pelasgia. M.

(2) Progne purpurea-Audubon. M.
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fait la guerre aux corneilles et aux oiseaux de proie,
et dénonce par ses cris. d'alarme leur dangereuse appro-

che aux habitants de la basse-cour.

Le dirca des marais, dirca palusiris (Thymélées), appelé

Bois-cuir par les Anglais, et Bois-de-Plornb en 'Canada,
était en-fleurs le 17 Avril. Les sauvages fabriquaient

avec son écorce des cordes et des paniers.

Le 20 Avril, les framboisiers entraient en floraison.

La récolte annuelle des grains variait quelquefois,

mais elle était toujours suffisante pour donner du pain

en abondance à tous les habitants. On ne craignait pas

d'avoir jamais à souffrir les horreurs de la famine.

Les colons anglais donnaient, à tort, le nom de currant

à une espèce d'aubépine à fleurs blanches, et dont le

fruit est mangeablequand il est mûr. C'est le cratogus

tonentosa de Linné et le Mespilus de Gronovins (Poma-

cées). A propos du nom de currant donné à cet arbuste

en Pensylvanie, Forster nous apprend que le fruit

appelé currants en Angleterre est celui du ribes rubrum (1).

L'engoulevent criard, Whip-poor-will (2), commençait

ordinairement le 25 Avril au soir à faire entendre, à
Philadelphie, le cri monotone auquel il doit son nom

anglais. D'après une légende indienne, cet oiseau était

inconnu en Amérique·avant l'arrivée des Européens.

Il fit tout-à-coup son apparition au lendemain d'une

bataille sanglante, dans laquelle les blancs tuèrent un
grand nombre de sauvages. Ces whip-poor-wills, qui ne

se donnent jamais de repos la nuit, et qui fendent l'air
avec leurs ailes puissantes en répétant sans cesse leur

note plaintive, seraient les âmes des peaux-rouges morts

dans ce combat. Le ca rimulgus d'Amérique ressem-

(1) Notre gadeUlier commun. M.

(2) Caprimulgus vociferus-Audïbon, ordre des Passereaux, sous-ordre
les issirostres, comme les hirondelles. Mangeurs de Maringouins M.

4
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ble beaucoup à celui d'Europe. Son nom, traduit,

veut dire tette-chévre; c'est ainsi que l'appelaient

les anciens, qui -supposaient à cet oiseau nocturne des

habitudes qu'il n'a pas. Rarement il se fait entendre

dans les villes; il ne se pose pas sur les arbres; il se
tient de préférence sur les branches les plus basses des
arbustes. Dans son vol, il rase la terre; il jette sa note
monotone depuis le coucher du soleil jusqu'à ce qu'il
fasse nuit noire, alors il se tait pour recommencer à
l'aurore; au soleil levant, il rentre dans le silence. Il ne
fait pas de nid. La femelle dépose ses oeufs, au nombre
de deux, dans les sillons des champs. Les Européens

mangent la chair de l'Engoulevent criard.

L'écartement des enveloppes florales commença à se

produire le 24 Avril sur les cerisiers; ils avaient déjà
des feuilles passablement larges.. Même observation

pour les pommiers, dont la floraison était un peu moins

avancée cependant.

Le mûrier n'avait pas même commencé sa toilette du

printemps. De tous les arbres, il est le dernier à se

couvrir de feuilles, bien qu'il soit le premier à donner

des fruits.

Le 26 Avril, Kalm, dans une excursion qu'il fit à

Penn's Neck, eut le plaisir de voir le premier oiseau-

mouebe de la saison.

Les grands tulipiers avaient déjà tout leur feuillage,

et les sassafras étaient en fleurs.

Le lupin vivace abondait dans les bois, mais les ani-

maux ne sont pas friands de cette plante, à l'exception

des chevaux, qui n'en mangent que la fleur cependant.

Les chênes commençaient à montrer leurs feuilles.

Les proscarabées dévoraient les feuilles de l'ellébore

blanc, qui sont cependant un poison fatal pour tous les

autres animaux.
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Le soir, lorsque Kalm reprit la route .e Raccoon, les
mouches-à-feu éclairaient les bois de leurs lueurs phos-

phoriques, ressemblant à des étincelles vivantes.

Il y eut dans la nuit du premier Mai une gelée blan-

che qui endommagea beaucoup les feuilles du noyer, des

chênes noirs et des chênes blancs, du cerisier, des sumacs

glabres et rampants, du pygamon ou rue .des prés, tha-

lictrum (Renonculacées), de quelques Pçdophylles peltés,

Podophyllum peltatum, Pomme-de-Mai (Renonculacées),

et des fougères. Un noyer d'Angleterre, juglans regia,

planté par un colon suédois dans son jardin, et de fort

belle venue, avait, aussi été grandement endommagé
par la gelée.

La castillège écarlate, bartsia coccinea (Scrofularinées),

émaillait les prairies de ses belles fleurs rouges.

Les arbres suivants n'avaient pas encore fait leurs

feuilles:

Le noyer noir,juglans nigra.

Le frène, frazinusexcelsior.

L'érable négundo à feuilles de frène (1).

Le tupelo velu, Nyssa aquatica.

Le plaqueminier de Virginie Dospiro.ç Virginiana-

La viigne lambrusque, Vitis labrusca.

Le vinaigrier, Rhus glabra.

Les arbres dont les feuilles commençaient à poindre

étaient:

Le mûrier, nwrus rubra.

Le châtaignier,fagus castanea.

Le platane de Virginie, Platanus occidentalis.

Le sassáifras, Laurus sassafras.

Le noyer blanc, Juglans aiba.

Kalm alla passer la journée du 2 Mai à Salem, petites

(l) Suivant M. Hind, on fait du sucre avec la sève de cette espèce deé-
rable à la Rivière-Ronge. M.
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ville commerçante sise à quelque distance de la Dela-
ware. L'herbe des prairies, du genre laiche, carex
(Cypéracées). était déjà mûre pour être fauchée. Les
pruniers sauvages se couvraient dc leurs fleurs, et les
cornouillers de leurs involucres blancs. Des milliers
de petits oiseaux couraient dans les bois ou grimpaient
dans les buissons, dispensant, par leur folle imprudence,
les serpents à sonnettes d'avoir recours à leur puissance
fascinatrice pour en faire leur proie.

Salem était une localité peu salubre. Un jeune
couple qui avait fait la traversée d'Angleterre en Amé-
rique avec Kalm, 'étant allé s'établir- dans cette ville
peu de temps après son arrivée à Philadelphie, y con-
tracta les fièvres, et en moins de six mois, le mari et la
femme moururent.

On y cultivait un safran (1) de qualité inférieure au
safran anglais ou français.

La culture du cotonnier, gossypimn herbaceurn (2)

(Malvacées), qui est une plante annuelle, venait de
s'introduire dans cette partie du New-Jersey. D'abord,
les graines eurent de la peine à mûrir, mais la plante a
fini par s'acclimater.

4 MAI.-Le pommier odorant, Ialus coronaria ou

Pyrus coronaria, très commun en Pensylvanie, venait
d'entrer en floraison. "Les fruits (3), petits et acides, ne
sont bons que pour faire du vinaigre."

(1) Crocus (Iridée.>-

(2) L'espèce de cotonnier plus généralement cultivée aux Etats-Unis
est le qossy;,ium barbadense. L'usage.du coton date des temps préhisto-
riques tant dans l'ancien que dans le nouveau-monde. Avant la découverte
de l'Xmérique, les aborigènes savaient s'en fabriquer des tisus. Pline dit
qué le colonnier était cultivé dans la Haute Egypte. Les Maures intro-
duisirent cette plante en Espagne. Les premières manufactures de coton
furent établies en Angleterre à la fin du seizième siècle par des réfugiés
flamands M.

(3) Pomm-s de Sibérie, pommes d'amour. M.
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Kalm place ici une observation. Il se demande pour-
quoi les arbres importés d'Europe, comme les pommiers

par exemple, fleurissent, en Pensylvanie, beaucoup plus

tôt que les arbres indigènes de mêmes espèces. Sa

réponse est curieuse. Cette précocité des individus

exotiques, dit-il, est inexplicable, à moins qu'on n'admette

qu'ils ouvrent 1 eurs enveloppes florales dès qu'ils reçoi-
vent le degré de chaleur qui provoque l'efflorescence

dans les pays d'oû ils sont originaires-ne s'attendant

pas aux changements climatériques si fréquents ici et

inconnus en Europe. Au contraire, les individus indi-

gènes sont instruits par l'expérience (si je puis m'expri-

mer ainsi) à ne pas se fier aux premières apparences de

beau temps et de chaleur; ils diffèrent prudemment leur

entrée en floraison jusqu'à ce que la saison étant plus

avancée, les nuits froides ne soient plus à craindre. Aussi,

arrive-t-il souvent que les arbres importés d'Europe
périssent par la gelée, tandis que les indigènes de mêmes
espèces n'en souffrent aucunement. "Peut-on trouver

une preuve plus manifeste de la sagesse du Créateur ?"

Kalm passa la journée du 5 Mai à Rapaapo, grand vil-

lage habité exclusivement par des Suédois.

Les azalées, azalea nudiflora (Ericacé alors en flo-

raison, ajoutaient à la beauté des bois par l'éclat de

leurs splendides corolles. Les Anglais appelaient cet

arbuste Whitsunday-flower, et le confondaient quelque-

fois avec le chevrefeuille, auquel il ressemble, en effet,

vu de loin; les Hollandais lui donnaient le nom de}

Pinxter-flower, et les Suédois celuie-deMay-flower (1).

Kalm parle longuement de la grenouille mugissante

(1) Ce nom appartient plutôt à l'épigôe rampant, qui est de la même
famille que les azalées.-(M.)
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des marais, Rana boans, Linu. (1), qui était une nou--

veauté pour lui, cette espèce de grenouille ne se rencon-

trant pas en Europe. Il faisait à cheval une excursion
à travers champs, quand il entendit pour la première fois,
le coassement de ce batracien géant, et se crut pour-
suivi par un taureau furieux; il ne connut sa méprise
que quelques heurtes après. lorsqu'il voulut raconter
comme quoi il avait couru un grand danger. La gre-
nouille mugissante, lorsqu'elle est rendue à sa pleine
croissance, peut franchir la distance de trois verges d'un

seul saut. On sait que les sauvages sont très forts à la
course. Un Suédois fit un pari avec un jeune Indien

qu'il ne pourrait rattraper une de ces grenouilles, à condi-
tion qu'il lui donnât une avance de deux bonds sur lui.

Le sauvage acceyta la gageure et la perdit. Mais on avait
eu la précaution de choisir pour champ de course le

voisinage de l'étang habité par le batracien lutteur,

auquel, en outre, pour lui donner du cœur au' ventre,
on avait brûlé le postérieur avant de le laicer dans

l'arêne. Il faut dire que la grenouille-taureau avait peu

d'amis: les ménagères lui attribuaient souvent la dispa-

rition mystérieuse de jeunes oies et de petits canards :
et peu d'appréciateurs des bonnes qualités de sa chair,

qui es't aujourd'hui un mets recherché.

Les Anglais appelaient white juniper-free, ou cèdre

blanc, le feux-thuya oE'àarbre de vie, avec le bois

duquel on fait du bardeau. Ce nest pas un arbre à

croissance rapide. Kalm a compté cent-seize cernes (2)

sur le tronc d'un faux-thuya qui n'avait que 1i pouces

(1) RPana maxima americana aquatica (CatLshv). O- ia vu pu h-lant
que cette espèce de grenouille a -té iésigne aussi sous le nom de ran;
pipiens.

. (2) Cercles concentriques que l'on remarque sur la trancLe d'un arbre
coupé horizontalement, et qui marquent son accroissement annuel.- Le
nombre des cernes indiqie lâge de l'arbre.
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de diamètre. Ainsi, il lui faut quatre-vingts ans de

croissance, au moins, avant de pouvoir servir comme

bois de construction. Mais son bois est peu pesant.

On le préférait à tout, autre pour les couvertures de

maisons, qu'on construisait si légères à Philadelphie, au

dire de l'auteur, que leur poids ne paraissait pas affecter

les murs, qui, en conséquence, étaient bâtis aussi minces

que possible. Il a mesuré l'épaisseur-des murailles de

plusieurs maisons à trois étages (cave et grenier non-

compris), et a trouvé qu'elle ne dépassait pas générale-

ment dix pouces,

On a remarqué que l'eau des terrains bas, où croît le

cèdre, est un excellent apéritif.

Le cèdre de Virginie, juniperus Virginiana, ou cèdre

rouge, ressemble, quand il est jeune, au genévrier com-

munjuniperus communis; mais lorsqu'il est parvenu à

une certaine hauteur, ses feuilles changent de forme.

Kalm dit avoir vu un individu de cette espèce dans

l'ile Magdelaine (Ste Hélène), propriété du Baron de

Longueuil, gouverneurde Montréal.

Le mûrier commença à fleurir le six Mai; le même

jour, le smilace entrait en feuillaison.

Le 18 Mai, Kalm nota dans son journal une série

d'observations pour démontrer que le climat de la vieille

Suède est préférable à celui de la Nouvelle-Suède; comme

l'obscurité profonde des nuits en Pensylvanie pen-

dant l'été, la rareté des aurores boréales, le peu d'éclats

des étoiles et l'absence de neige en hiver; la multipli-

cité des serpents venimeux, serpents-à-sonnettes, ser-

pents-à-cornes (1), serpents à ventre rouge, serpents

verts, et de tant d'autres reptiles dangereux, sans compter

(1) Cerastes, genre de serpents vivipares, de l'ordre des ophidiens, qui

ont sur la tète deux éminences courbes en forme de corne, et dont la mor-
sure est très dangereuse. M.
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les cloportes, véritable peste des forêts ; l'inconstance du

temps, l'ardeur excessive du soleil l'été, cause d'insola-

tions fréquentes et d'un car tère presque toujours

fatal; .les .fièvres intermitt tes, qui n'épargnent

personne ; les insectes, qui détruisent le grain, entre

autres le Bruchus pisi, lequel a fait abandonner la culture

des pois ; les chenilles, qui dévorent les feuilles des

arbres ; la pauvreté des pâturages ; la mauvaise cons-

truction des maisons considérées comme habitations

d'hiver, et enfin la fréquence et l'extrême violence des

ouragans.

L'industrie, ajoute-t-il, pourra remédier à quelques-

uns de ces inconvénients, mais pour la plupart elle sera

impuissante. Ainsi, chaque pays a ses avantages et ses

désavantages : heureux celui qui se contente du sien.

Kalm trouve singulier que les Anglais, qui ont porté

chez eux l'agriculture à un plus haut degré de perfec-

tion qu'aucune autre, nation, semblent avoir adopté en

Amêrique le système agronomique des Indiens. Après

qu'ils avaient défriché et converti en champs arables

une étendue de terre, ils la cultivaient aussi longtemps

qu'elle produisait du grain, et quand elle était épuisée,

ils la laissaient en pâturages et allaient, la hache î la

nîàin, se faire de nouvelles terres à blé aux-dépens de

la forêt. Les champs, les prairies, les bois, les bes-

tiaux, étaient traités avec la plus grande négligence par

les habitants, qui n'avaient d'yeux que pour le gain du

moment et ne pensaient pas à l'avenir. Leurs bêtes de

somme, harassées par le travail de chaque jour, ne trou-

vaient pas une nourrdire suffisante et décroissaient de

génératiQn en génération. Le savant professeur, au

reste, adresse le même reproche aux colons d'e toutes

les autres origines, Suédois, Allemands, Hollandais et

Francais.

o
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Les habitants se plaignaient de la pauvreté des pâtu-
rages ; mais ils ne savaient pas employer les graines de

beaucoup de plantes utiles, et faisaient peu de cas des
enseignements de l'Histoire Naturqlle, science qu'ils

considéraient, à l'instar de plusieurs autres peuples,
comme un jeu et le passe-temps des fous. Ce n'était
pas la sagesse du Créateur qui était en défaut, ni:sa
bonté, mais la prévoyance du colon, qui dédaignait de
profiter des richesses que fa main de la Providence

avait semées avec prodigalité autour de lui.

O fortunatos niiiiium sua si hona norint

Agricolas
iNG. (itORGIQUES.

"On trouvera peut-être," ajoute Kalm, "ces réflexions
étrangères à mon sujet: mais elles m'ont été inspirées
par la négligence -avec laquelle l'agriculture est prati-
quée partout sur ce continent. D'ailleurs, je les donne
comme mon excuse pour le petit nombre d'in!formations
utiles que contient ce journal dans les différentes bian-
ches de l'économie. Jé ne puis .nier cependant qe

S j'ai rencontré, par-ci par-là, un ou deux agronomes
habiles.-

Les forêts â'Amérique étaient habitées par de nom-
breux troupeaux de cerfs. Ils se nourrissaient d'her-
be, de trèfle, des feuilles du noyer, de l'andromède-à-
grappes, androneda paniculata (Ericacéee), du géranium
maculé, geraniun maculaturn, du plantain commun, plan-
tago. Dans les hivers de 1705 et 1740, beaucoup de ces
animaux furent trouvés morts de faim dans les bois.
JIennemi naturel du cerf est le loup-cervier (1,) qui
grimpe dans les arbres, d'où il saute sur sa proie à son
passage, la déchire ensuite de ses dents et suce son sang

(1) Felis Lynx (Carni ores-digitigrades). X,
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jusqu'à ce qu'elle s'abatte épuisée et meure. 'Un Anglais,

heureux propriétaire d'une biche privée, qu'il avait

prise toute jeune, s'en servait comme d'un appât pour
attirer les cerfs de la forêt jusque chez lui. Il lui avait
pendu une clochette au cou et la laissait errer en toute

liberté dans les bois. Souvent, au temps,du rut, des

mâles trop galants venaient en bramant reconduire la

perfide jusqu'à son lgis, témérité qu'ils payaient ordi-

nairement de la vie. Le possesseur de la biche réalisait

de jolis bénéfices par la vente de ses faons.

Le 19 Mai, Kalm partit de iRaccoon et reprit la

route de Philadelphie. En chemin, il rencontra et

tua un serpent noir (1) qui avait cinq pieds de

long. Le naturaliste eut l'occasion de se convaincre

de ses propres yeux, qu'il ne faut pas toujours se fiei-,
avec Linné, sur le nombre des écailles abdominales et

caudales, scuta abdominalia et caudalia ou squam subcau-

dales, pour faire la distinction entre diverses sortes de

serpents. Forster dit que la différence dans le nombre

des écailles chez des individus de même genre dépasse

quelquefois le nombre dix, mais que néanmoins le

caractère indiqué par Linné aide à reconnaître les

espèces. Il en est de cette particularité comme des

marques tirées des couleurs, des mouchetures, des

rayures de la robe des fauves (2), qui ne sont pas inva-

riables. Le serpent noir est le plus vif de tous les ser-

pents. C'est à peine si un chien peut le rejoindre à la

course. Il est par consequent presque impossible qu'un

homme échappe à sa poursuite. Heureusement, sa mor-

sure n'est ni venimeuse, ni même dangereuse. Rarement

(1) Jnguis niger, CaLesbyv, Coluber coisiictor, de lorrle les ophi-
diens. M.

(2) "Il fa»t bien se garder de juger de la nature des êtres par un seul
cara% tère,"'a dit Buffou, <'il setrouverait toujours incomplet et fa tif.' M,
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il est aggressif, excepté au temps de la copulation, si on

le dérange dans ses amours. Oh! alors il dévient très

irascible et se lance avec la vitesse d'une flèche sur le

fâcheux importun. Si celui-ciîle courage de lui faire

face et de le menacer de sa canne, le serpent, subite-

ment intimidé, rebroussera chemin. Mais si l'homme,

affolé par la terreur, se sauve en courant, il sera infailli-

blement rejoint par le reptile, qui ie fera tomber en sn-

roulant autour de sa jambe et le mordra avec fureur.

C'est précisément ce qui est advenu à un journalier au

service du Dr Colden, de qui l'auteur tient le fait. Cet

homme, nouvellement arrivé d'Europe, se laissa persua-
der par ses camarades d'aller attaquer, avec un petit

bâton, un serpent noir qui faisait la cour à sa femelle

non loin de l'endroit où les ouvriers étaient au travail.

Mais à, peine le reptile eût-il aperçu l'imprudent qu'il

se mit à lui donner la chasse, et le malheureux, bientôt

atteint, roulait sans connaissance dans la poussière.

Une fois, à Albany, un essaim de fillettes s'envola de

la ville pour aller faire un tour à la campagne sous la

garde d'un nègre. L'une d'elles, fatiguée de la course,

s'assit sur un tronc d'arbre pendant que ses compagnes

folâtraient dans le bois. Mais au, même moment, un

serpent noir, que l'arrivée de h jeune fille avait déran-

g-é dans ses amours, s'introduit sous ses jupes et s'en-

roule autour de sa taille, et la voilà qui tombe en

pâmoison. Le nègre accourt en toute hâte; soupçonnant

que quelque serpent malin est l'auteur de tout le mal, il

relève prestement les vêtements de la fillette et se trouve

avoir deviné juste. Mais il eut beau tirer de toute sa force

sur l'envahisseur, il ne put faire cesser ses étreintes

qu'en le séparant en tronçons avec son couteau. Alors

la jeune fille reprit ses sens, mais de ce moment le
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pauvre noir fut sa bête d'aversion; elle ne put jamais

dans la suite supporter la vue de son libérateur et mou-

rut de consomption.

Kalm en revient à la question de la fascination exercée

par les serpents sur les écureuils et les oiseaux. Il ne

voudrait pas croire à cet étrange phénomène. Et ce-
pendant, i a une liste de vingt personnes et plus parmi

lesquelles des gentlemen dignes de la plus haute con-

fiance, qui, tous, lui ont affirmé sur l'honneur avoir été

témoins oculairès de cas de fascination.

Les serpents noirs aiment beaucoup le lait, et lors-

qu'une fois ils en ont trouvé dans une cave, il est diffi-

cile de les empêcher d'y retourner. Plus d'un de ces

ophidiens a été surpris au moment où il satisfaisait sa

gourmandise dans le vaisseau même où des enfants

prenaient leur goûter et sans chercher à les mordre,

bien que ceux-ci lui donnassent des coups de cuillère

sur la tête quand il leur semblait que l'intrus, dépassant

les bornes de la discrétion, se servait plus souvent qu'à

son tour.. IKalm n'a jamais entendu le sifflement de ce

reptile. Le serpent noir change de peau tous les ans,

et sa vieille dépouille est regardée comme un remède

contre les crampes, pourvu qu'on se la tienne continuelle-

ment enroulée autour du corps.

C'est extraordinaire comme k végétation des côtés

opposés d'une rivière, et même du simple ruisseau que

l'on franchit d'un seul bond, diffère quelquefois! Cela

dépend de ce que les graines sont apportées, par le cou-

rant, des contrées éloignées, flottantes sur les eaux. Le

New-Jersey et la Pensylvanie ne sont ééparés que par

la ririére Delaware, et cepend.ant, quelle disparité entre

les deux pays! C'est à peine íi l'on peut trouver une

pierre dans le New-Jersey, où il n'y a pas de montagnes,

tandis que le sol de la Pensylvanie est des plus acciden-
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tés. Dans ce dernier pays, le sapin est très rare, tandis

que l'autre contrée renferme des forêts entièrement

composées de cette essence.

Le 22 Mai, Kalm étant de retour à Philadelphie,

reprit le cours de ses chères excursions botaniques

dans la campagne.

lies sauterelles sortaient de terre en nombre immen-

se. Leurs ailes étaient à peine sèches que ces insectes

faisaient déjà un bruit assourdissant avec leur chant (1).

Le tulipier, Liriodendron tulipifera, *était en pleine

floraison. Rien de plus beau que de voir ce géant des

forêts, de la hauteur d'un chêne, tout couvert de ses

fleurs qui ressemblent à des tulipes. Mais il n'y faut

pas regarder de trop près,'car lorsqu'on les cueille, on

est désagréablement surpris de trouver dans leur bril-

lant calice une sorte de scarabée de couleur olive sans

cornes, muticus, à élytres frangés et suturés de noir et

à pattes brunes. Plus tard dans l'été, le.même insecte

se rencontre sur les mûriers et les magnoliers.

Les gens de ]a campagne commençaient à apporter

des framboises et des cerises à la ville.

Le 26 Mais il y eut une- violente bourrasque, ap'pelée

travat ou travado dans le pays, accompagnée d'éclairs,

de tonnerre et de pluie et qui fit beaucoup de dom-

mages.

LE 28 MAi.-L'air était parfumé par l'odeur suave

des magnoliers; la Kalmie angustifoliée, appelée laurier

nain par les colons anglais, et la Kalmie à larges feuilles

(2) donnaient aux~ bois un aspect ravissant avec leurs

(1) Le chant ds sauterelles vient des màkes, et est produit par le frot.
teiment de leurs élytres l'un coatre l'autre. M.

(2) Kalm prétend que la Kalmie est rare en Canada, mais, suivant
labbe Provencher, la Kalmie glauque, Swamp Laurel, est très abondante
sur les bords du chemin de fer Grand-Tronc, dans la savanne qu'il tra-
vers' un peu au-dessus de St. Nicolas (Flore Canadienne, page 371). .
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fleurs rouge vif disposées en élégants et gracieux

corymbes. Toutes deux rivalisaient d'éclat avec le ma-

gnolier, et semblaient lui disputer le prix de la beauté.

Mais l'arbre à castor -(1) l'emportait par l'odeur suave

ui s'exhalait de ses brillantes corolles.

" Ainsi," dit Kalm, "la nature distribue ses dons avec

justice et égalité'; aucun être dans la création ne les

réunit tous, mais aucun n'en est absolument dépourvu."

Des Frères Moraves, en grand nombre, arrivèrent

d'Europe à New-York vers la fin du mois de Mai, ame-

nant avec eux deux prosélytes groënlandais. Leurs

co-religionnaires d'Amérique envoyèrent de Philadel-

phie des délégués chargés de présenter aux zélés

hernutes leurs soubaits de bienvenue. Au nombre de

ces députés, il y avait deux Indiens de l'Amérique du

Nord et deux Indiens de Surinam, (2) tous quatre con-

vertis à leur doctrine.

La rencontre dansle même lieu et pour une semblable

mission de ces six individus appartenant à trois familles

différentes d'aborigènes, excita beaucoup d'intérêt et

une grande curiosité. Kalm regrette de n'avoir pas eu

l'occasion de voir ces types de la race américaine. Mais

des personnes qui avaient assisté à la conférence lui ont

rapporté qu'il y avait entre eux une grande ressemblan-

ce de traits et de formes, sauf que la taille des Groënlan-

dais était un peu plus petite, et qu'à n'en pas douter, ils

provenaient tous de la descendance de Noé.

Dans une visite que le professeur fit à Franklin, le
savant Américain offrit à son hôte de la racine d'igname,

importée des Indes Occidentales, et que les habitants
des tropiques mangent, comme nous mangeons la pom.-

(1) Nom donné par les Indiens au Magnolier.
(2) Etabliss ment hollandais dans lAmérique du Sud'

197



128 MAI 1749.

me de terre, quoiqu'elle soit loin d'en avoir la saveur.

Le nom botanique de cette plante est Dioscorea alata

(Dioscorées).

Les habitants faisaient beaucoup de fromage qui
valait le fromage anglais quand il avait vieilli un peu.

Le 31 Mai, Kalm commença ce long voyage qu'il

devait poursuivre jusqu'en Canada- Il partit de Phila-

delphie dans un petit yacht qui faisait le trajet zontinu-

ellement entre cette ville et Trenton. A trois heures de

l'après-midi il passait vis-à-vis Burlington, chef-lieu de

la Province de New-Jersey, dQnt le commerce aurait été
fRouissant dès cette époque sans les monopoles odieux

que Philadelphie tenait de son fondateur, et que les

descendants de William Penn exerçaient encore au dé-

triment des villes voisines.

Le 1er Juin au matin, Kalm arriva à Trenton, et il en

repartit le lendemain de bonne heure pour New-York.

Les champs ensemencés de blé, de seigle, de maïs d'a-

voine, de chanvre et de lin, se paraient de la verdure
du grain nouvellement levé. Une odeur suave s'exha-

lait des magnoliers. Les lisiéres des bois, de chaque

côté de la rivière étaient émaillées des fleurs du

phlox (1), de la castilège écarlate (2), de la lobélie

cardinale (3), de la monarde rouge (4) qui est origi-

naire de ce pays. Le vif incarnat de leurs milliers

de corolles succédant à l'émeraude des prés donnait à

la campagne un aspect des plus ravissants. -

Kalm arriva à New-York le 3 Juin à neuf hiùres du

soir, et y passa la semaine.

L'usage du rhum-espèce d'eau-de-vie obtenue dans

(1) Phlox globerrima-Phlox maculata (Polémoniacées) M.

(2) Bartsia coccinea (scorofularinées) M.

(3) (Lobeliacées) M.

(4) Monarda didyma (Labiées M.
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les colonies par la distillation du jus de la canne-à-sucre.

était très répandu dans l'Amérique Septentrionale. Cette

liqueur est bien plus salutaire que l'eau-de-vie de vin ou

de grain. Un officier anglais, le major Roderfort, remar-

qua dans la dernière guerre contre le Canada, que le

brandy avait causé la mort de beaucoup de soldats tan-

dis que l'abus même du rhum n'en avait fait périr

aucun.

Cette observation est confirmée par Forster qui croit

que le rhum est la moins nuisible de toutes les liqueurs

spiritueuses à cause de la propriété balsamique du sucre

qui corrige le caractère styptique de tous les alcools.

Plus le rhum est vieux, moins il est astringent.

Il n'y avait presque plus de sauvages dans Long-Is-
land. La rive sud de 'île était renommée par larichesse
de ses bancs d'huitres.

Le 10 Juin Kalm se remit en voyage et remonta
l'Hudson en yacht jusqu'à Albany. La rivière était
couverte d'une multitude de petits bateaux qui reve-
naient de la ville. Les marsouins (1) prenaient leurs
ébats dans le fleuve, et les éturgeons (2) sautaient hors
de l'eau. Forster remarque dans une note que l'étur-
geon d'Amérique a le nez court et obtus, tandis que son

congénère anglais a le nez long. Les montagnes hautes
et escarpées de la côte occidentale de l'Hudson rappe-
lèrent au voyageur suédois celles de la Gothie occiden-
tale. La rive nord était dans un état de culture avan-
cée, et une longue suite de fermes, de vergers et de
champs de blé se déroulait à la vue. Les sinuosités de
la rivière entre les hautes montagnes qui en resserrent
le lit jetèrent le savant dans une foule de considérations
sur l'origine des cours d'eau ; en parlant de l'Hudson, il

(1) Phocena vulgaris. Cetacea.

(2} Accipenser sturio. Piagiostômes.
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émet l'opinion que ce fleuve ne doit pas son existence à

l'éruption accidentelle de quelque grand réservoir, mais

qu'il suit le cours que la Providence lui assigna dès la

création.

Le yacht ayant dépassé la dernière des hauteurs qui

hérissent la côte occidentale, les Montagnes Bleues appa-

rurent tout-à-coup dans le lointain, dominant de leurs

cimes altières les plus fières éminences.

Mais un fort vent contraire s'éleva, et il fallut mettre

à l'ancre pendant quelques heures. L'infatigable bota-

niste profita de ce contre-temps pour descendre sur le

rivage, et faire un examen rapide de la flore du pays,

qu'il trouva couvert de sassafras et de chàtaigniers. Il

vit aussi dans les bois quelques tulipiers et beaucoup de

Kalmies latifoliées, dont la floraison tirait à la fin.

Dans l'après-midi, le vent prit une direction favorable,

et Kalm interrompit ses recherches pour remonter sur

son yacht. Le navire avait à peine filé quelques nouds

lorsque notre naturaliste aperçoit, sur la rive orientale

de l'Hudson, un autre groupe de montagnes qui n'étaient

couvertes de bois que depuis leur b'se jusqu'à la moitié

de leur hauteur. Il se demande pourquoi les sommets

de ces éminences sont chauves et stériles. "Je sup-

pose," dit-il, "que c'est à cause de la chaleur, de la

sécheresse et de la violence du vent." Forster remarque

avec raison que la température est toujours moins élevée

sur les montagnes que dans les plaines, et que la stéri-

lité du sol à leur sommet est plutôt due au froid qu'à la

chaleur.

Une petite pointe, qui se projette sur le côté occiden-

tal de la rivière, a reçu le nom de Dance, en souvenir

d'unfestival que les Hollandais célébraient en cet endroit

chaque année, et dont le dernier se termina d'une ma-
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nière tragique, par l'irruption d'une bande de Sauvages,

qui massacrèrent, sans pitié, tous les danseurs.

12 JUIN.-Après une relâche forcée de quelques heu-

res durant la nuit à cause du mauvais temps, le yacht

remit à la voilyde bon matin. A 11 heures, il longeait

une petite île, qui est située à mi-chemin, entre New-

York et Albany. Il y avait plusieurs villages sur la

rive septentrionale, et l'un d'eux, appelé Strasburg, était

habité par des Allemands. De cette localité, on a une

vue superbe des Montagnes Bleues.

On faisait usage de l'agaric (champignon) jaune en

guise d'amadou; celui qui croît sur l'érable rouge était

préféré, quoique l'agaric de l'érable à sucre soit aussi

bon (t).

Kalm débarqua à Albany le 13 Juin, à 8 heures du

matin, et alla se loger chez un armurier qr i tenait des

chambres garnies.

Les marchands d'Albany étaient piopriétaires de tous

les yachts qui naviguaient entre cette ville- et New-

York, où ils expédiaient des madriers, des planches,

toutes sortes de bois de construction, de la farine et des

fourrures provenant des Indiens du Canada et introdui-

tes par contrebande. Ces navires revenaient sur lest

ou avec des cargaisons de rhum, article d'absolu néces-

sité pour les habitants d'Albany, qui, à l'aide de cette

boisson, trichaient à volonté les Indiens dans le com-

merce des peaux. Une fois que les pauvres Sauvages

étaient ivres, ils laissaient au trafiquant le soin de fixer

lui-même le prix des fourrures.

Pour le commerce intérieur avec les Indiens, on se

servait d'une sorte de bateau plat en planches de pin,

pointu à chaque extrémité et garni de siéges.

(1) L'amadou du commerce est fourni par le Polyporus Jomentarius ou
agaric des chène8. M.
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Chaque fermier d'Albany avait son verger, planté de

pommiers qui produisaient d'excellents fruits. Le poirier

ne réussissait pas bien, non plus que le pêcher. On

cultivait lè lin, le chanvre, pour la consommation do-

mestique, et le maïs en grand. Un demi-minot de

semence de ce grain en produisait cent minots. Le blé

donnait un rendement qui variait de douze à vingt

minots pour un. On semait aussi beaucoup de seigle,

mais peu d'avoine, et encore moins d'orge. Les ravages

de l'insecte nommé plus haut (1) avaient fait abandon-

ner la culture des pois. Tous les fermiers plantaient

des patates sucrées, convolvulus batatas, qui réussissaient

bien, mais il était difficile de les conserver pendant

l'hiver.

L'oiseau-mouche (Trochilus Colubris) visitait rarement

Albany.

Kalm a noté douze espèces d'arbres de la Pensylvanie

qui ne se rencontrent pas dans les bois d'Albany. Ce

sont :

Le magnolier glauque, magnolia glauca.

La njysse aquatique, nyssa aquatica.

Le liquidambar-copal, liquidambar-styraciflua.

Le plaqueminier de Virginie, diospyros Virginiana.

Le tulipier, liriodendron tulipifera.

Le noyer noirjuglans nigra.

Le chêne des marais, quercus (2).

Le gaînier du Canada, #ercis Canadensis.

Le robinier faux-acacia, robinia pseudo-acacia.

Le fêvier ou acacia à trois épines, gleditschia triacan-

thos.

L'anone ou corossolier anona muricata.

Le micocoulier celtis occidentalis (Ulmacées-Celtidées).

(1) Bruchus pisi. .

(2) Quercus aquatica ?
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L'auteur pense que l'absence de ces essences dans cette

contrée peut s'expliquer naturellement par son climat

plus froid que celui de la Pensylvanie, la hauteur des

Montagnes Bleues et la direction méridionale du cours

des rivières qui transportent les graines du nord au sud.

Kalm étant allé botaniser dans une île située à un

mille au bas de la ville, il y vit de beaux érables rouges

à feuilles blanches, argentées au revers, des platanes.

des liards (1), des hêtres et des ormes; il y remarqua

de plus le sumac, la vigne sauvage et le pourpier pota-

ger.

En hiver le froid était si rigoureux que la glace sur

l'Hudson avait ordinairement de trois à quatre pieds d'é-

paisseur. Le 3 Avril on avait traversé la rivière avec six

paires de chevaux. La débâcle avait lieuà la fin de Mars et

la clôture de la.navigation le 16 Novembre. Le sol gelait

à la profondeur de trois, quatre et cinq pieds.

En examinant l'eau des puits avec attention, Kalm y

découvrit une grande quantité de petits crustacés--- des

monocles, monoculi (2), probablement" de longueurs diffé-

rentes variant d'une ligne et demie à quatre lignes, au

corps mince et allongé et de couleur pâle, à tête noire de la

grosseur d'une tête d'épingle et à queue divisée en deux

branches, se terminant chacune par un petit globule noir.

Ces crustacés nageaient comme des têtards en décrivant

des circuits. Le professeur pensa devoir attribuer à

l'usage de cette eaU'certains picotements désagréables

qu'il éprouva -asJa gorge pendant son séjour à Alba-

ny, et son serviteur Yungstrom se plaignit d'un sem-

blable malaise.

L'armurier chez qui Kalm logeait prétendait que le

(1) Populus Canadensis (Salicinées) M.- .

(2) Linné a donné le nom de monocles à un genre de petits crustacés de
l'ordre des Branchiopodes, appelés aujourd'hui Cyclopes. M.
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pin noir et le hêtre produisaient le meilleur charbor"4e
bois pour la forge, et que le bois de cerisier sauvage était

excellent pour les montures de fusils, ainsi que le noyer

noir; cette dernière essence ne croît pas dans les envi-

rons d'Albany.

Après New-York, Albany était la principale ville de

la Province de New-York. Il y avait deux églises l'une

anglaise . et l'autre hollandaise. Cette dernière seule

avait un ministre qui se trouvait par conséquent l'uni-

que pasteur de la ville, mais tous les habitants, la gar-

nisou exceptée, comprenaientle hollandais. Il recevait

un salaire de £100, qui lui était envoyé d'Angleterre.

L'hôtel-de-ville était un bel édifice en pierre à,.trois

étages. La plupart des · maisons des particuliers-en

pierre aussi et couvertes en bardeaux ou en tuiles de Hol-

lande-avaient leur pignon sur la rue, suivant l'ancien-

ne façon. Les murs extérieurs n'étaient jamais enduits

de chaux ou de mortie:. Les gouttières 'des toits se

projetaient presque jusqu'au milieu de la rue, ce qui

avait bien son avantage pour les propriétaires, mais était

fort incommode pour les passants, les jours de pluie. Les

portes qui donnaient sur la voie publique s'ouvraient au

milieu des miaisons et de chaque côté il y avait des siè-

ges qui, le soir surtout, étaient occupés par des indivi-

dus des deux sexes qu'il fallait saluer, en passant, sous

peine de passer pour un mal-appris. I
Les rues larges pour la plupart, et bordées d'arbres,

n'étaient pas proprement entretenues; les habitants y

laissaient errer leurs animaux pendant les nuits d'été.

Le port n'avait pas encore de quais.

Le fort occupait le sommet d'une haute colline à l'ouest

de la ville. C'était un grand bâtiment en pierre entouré

de murs élevés et épais. Quelques soldats sous les ordres

d'un officier en formaiefît toute la garnison.
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Nulle part dans les colonies anglaises-à l'exception

des établissements de la Baie d'Hudson-il ne se faisait

un aussi grand commerce de peaux et de fourrures qu'à

Albany. La plupart des marchands de cette ville envoy-

aient un commis ou agent à Oswego à la rencontre des

Indiens qui s'y rendaient en foule avec le produit de

leurs chasses. Les Sauvages du Canada allaient porter

leurs peaux de castors à Albany. Nonobstant les peines

sévéres établies contre ce trafic, dout la compagnie fran-

çaise des Indes Occidentales avait seule le monopole, les

marchands du Canada faisaient, par contrebande, un

grand commerce de fourrures avec Albany, où ils les

expédiaient par l'entremise d'Indiens à leurs correspon-

dants, qui les prenaient à un prix convenu d'avance. Les

Sauvages s'en retournaient avec des draps et diverses

autres marchandises que les Hollandais pouvaient leur

vendre à bien plus bas prix que les Français.

Beaucoup de négociants d'Albany possédaient des

domaines considérables ainsi que de grandes terres à

bois, sur lesquelles ils érigeaient des moulins à scie qui

étaient toujours en opération.

Plusieurs industriels de la ville fabriquaient le Wam-

purn qui était à la fois la monnaie des Indiens et leur

parure la plus chère.

Pendant que les Hollandais-les premiers EuropéeènE

qui se soient établis dans la province de New-York-

étaient les maîtres incontestés de ce pays, ils s'empa-

rèrent de la Nouvelle-Suède, c'est-à-dire du Nev-Jersey
et d'une partie de la Pensylvanie. Mais ils negjouirent

pas longtemps du fruit de leur victoire, qui 'leur fut

enlevé ainsi que leur propre territoire par les Anglais.

Vers la fin de 1664, Sir Robert Carre (1) par ordre du

(1) George Carteret,
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roi Charles II s'emparait de New-Amisterdam, qui devint
New-York, et bientôt après le colonel Nichols prenait
possession du Fort Orange, qui reçut le nom d'Albany
(1>, mais conserva longtemps sa physionomie de ville
hollandaise. Les principaux marchands avaient amassé
de grandes fortunes, et les habitants en général passaient
pour riches. Mais on les taxait d'avarice et d'égoisme
et ils étaient détestés à légal des Juifs par les Anglais.
Kalm lui-même en fait un portrait peu flatteur.- Il se
plaint de leur cupidité, et dit qu'il lui fallait payer très
cher le moindre service. Il les compare avec les Hollan-
dais des autres parties de la province de New-York, dont il
vante la civilité,l'obligeance et la droilure, toutes qualités
naturelles à la nation néerlandaise. Comment s'expli-
quer cette différence de caractère et de respectabilité
entre des groupes d'habitants de même origine? Kalm

suppose qu'au début de la colonisation du pays, le gou-
vernement hollandais se serait débarrassé de ses mauvais

sujets en les envoyant sur les frontières, aux postes les

plus avancés, sous la surveillance de quelques honnêtes
familles, à qui l'on aurait persuadé de se dévouer pour

tâcher de les contenir dans le devoir. Kalm reconnaît
cependant qu'il y avait d'honorables exceptions et beau-
coup de gens de bien, qui, en fait de politesse, de pro-
bité et de charité chrétienne, ne le cédaient à aucun
autre peuple.

La conduite des habitants d'Albany pendant la guerre

entre l'Angleterre et la France, qui s'est terminée par le

traité de paix d'Aix-la-Chapelle, n'avait pas peu contri-
bué à leur attirer la haine de toutes les colonies britan-
niques. Au début de cette guerre, les Indiens alliés de
chacune des deux parties belligérentes ayant reçu ordre

(1) Nom d'un duché d'Ecosse apanage du duc d'York.



de commencer les hostilités, les Sauvages amis des Fran-
çais se ruèrent sur les habitants de la Nouvelle-Angle-
terre, en tuèrent un grand nombre et firent un butin

énorme. Pendant ce temps-là, le peuple d'Albany gar-

dait la neutralité, et trafiquait avec les mêmes Indiens

qui massacraient les colons anglais, achetant jusqu'à l'ar-
genterie dont ces barbares les avaient dépouillés. Ce

genre de commerce fut regardé comme un encouragement

donné par les habitants d'Albany au meurte et au pil-
lage de ceux qu'ils auraient dû considérer en quelque

manière comme des frères, puisqu'ils étaient sujets de

la même couronne. A la première nouvelle de cette

conduite des Hollandais, il s'élèva un cri général d'indi-

gnation dans la Nouvelle-Angleterre, et l'on y proféra

la menace d'incendier Albany au premier coup de

canon, dans le cas où la paix serait rompue.

"Dans la présente guerre" (1), dit Kalm, " il est facile

de voir que les autres provinces ne se pressent pas de

porter secours à Albany quand cette ville est menacée

par les Français ou les Sauvagres"

Mais la haine des Anglais pour les habitants de l'an-

cien Fort Orange leur était rendue au centuple. La

population d'Albany gardait dans son cœur une vieille

rancune contre la perfide Albion, dont les faciles victoires

l'avaient séparée de sa métropole. "Et cependant,"

remarque l'au.teur, "elle jouit de plus d'avantages sous

la domination anglaise que le -gouvernement hollandais

ne lui en aurait jamais conférés." En quelque sorte, les

vaincus avaient plus de privilèges que les conquérants

eux-mêmes.

La parcimonie des habitants d'Albany était prover-

biale. Ils ne passaient pas pour surcharger leurs tables

(1) M. Kalm a publié ce volume pendant la guerre. F.
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de mets, loin de là, et la coupe ne circulait pas aussi

souvent chez eux que parmi les Anglais. Mais leurs

femmes étaient de très-bonnes ménagères et renommées

pour leur propreté, surtout à l'égard du parquet de

leurs maisons, qu'elles lavaient trois ou quatre fois par

semaine. Les domestiques étaient presque tous des

nègres. Les hommes portaient les cheveux très courts

et sans la couette, qui était regardée comme une bizar-

rerie de la mode française.

Kalm, à son retour du Canada, se coiffait à la

française. Quand il passa par Albany, les gamins

coururent après lui en l'appelant français, et les plus

hardis voulurent lui tirer la couette.

Le déjeuner chez les Hollandais se donnait à 7 heures;

il se composait de pain, de beurre, de minces tranches

de bSuf séché et de thé sans lait, rarement de café. Le

sucre ne se mettait pas dans la tasse, on en portait un

petit morceau à sa bouche en buvant.

Leur dîner se composait de lait de beurre mélangé de

pain, sucré ou non, ou de lait frais, et d'un plat de

viande. On servait aussi, à ce repas, une sorte de brouet

de gruau très-clair, bouilli dans du lait de beurre, d'un

goût acide, mais non désagréable.Le dîner se terminait par

une grosse salade assaisonnée avec force vinaigre, mais

peu ou point d'huile.

Au souper, il n'y avait sur la table que du fro-

mage râpé, du~pain, du beurre et du lait.

Le Gouverneur de New-York tnait souvent des con-

férences à Albany avec les Iroquois, surtout lorsqu'il

s'agissait d'organiser quelque expédition contre les Fran-

çais, en temps de guerre. Quelquefois, dans ces délibé-

rations, le représentant de Sa Majesté Britannique abor-

dait le sujet de leur conversion à la religion chrétienne.
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Un jour, le gouverneur Hunter reçut de l'un des
sachems une réponse foudroyante, que Kalm regarde
comme une preuve que les Anglais ne portaient pas
autant d'attention que les Français au grand couvre de

l'évangélisation des sauvages, et que les missionnaires

protestants (1) n'étaient pas dignes de leur état.

Laissons parler l'auteur.

" Après que le gouverneur Hunter eut distribué à ces

sauvages par ordre de la reine Anne des vêtements et

des présents choisis exprès à leur goût, il s'efforça de

les convaincre davantage du bon vouloir de Sa Majesté

à leur égard et de Sa sollicitude pour eux en leur disant

que leur grand'mère la Reine, non contente d'orner leurs

corps de beaux ajustements, se proposait aussi d'orner leurs

âmes par la prédication de l'Evangile, et de leur envoyer des

ministres pour les instruire."

(1) Forster combat vivement l'opinion -de Kalm, qu'il déclare mal
informé.

Les Ecclésiastiques français," dit-il, "ont gagné à leur religion et
mis dans leurs intérêts quelques misérables Indiens, qu'ils ont établis
Jans de petites bourgades. Mais il parait que ces prosélytes se sont
rendus coupables, dans les guerres entre les Français et les Anglais, de
cruautés plus. atroces que leurs frères païens, ce qui les ferait croire
plutôt pervertis que convertis. Les Anglais ont traduit la Bible.dans la
1ingue -des Sauvages de la Virginie, et amené plusieurs d'entre eux à la
connaissance du vrai Dieu ; à l'époque actuelle, les écoles de charité et
l"s missions dirigées par le Révérend M. Eleazar Wheelock, ont christia-
nisé nombre de ces infidèles. La société pour la propagation de l'Evan-
gile dans les pays étrangers envoie chaque année, à ses frais, beaucoup
de missionnaires parmi les Indiens. Les Frères Moraves'sont aussi très
zélés pour la conversion des gentils. Si M. Kalm avait pris toutes ces
circonstances en conside -ation, ilpaurait fait une appréciation plus juste
des travaux des ministres le l'Evangile." F.

Quoiqu'en dise Forster, Kalm avait parfaitem-nt raison. Les traditions
de la politique anglaise à l'égard des Sauvages n'ont eté que trop fidele-
ment suivies par les Américains. Le Canada, de son côté, a continué celles
qu'il tenait de ses premi"rs fondateurs, et il n'y a qu'a comparer le
sort des Indiens des Etats-Unis, encore pnïens poulr la plupart, avec celui
îles nôtres, pour voir lequel des deux. pays a constamment montré le pitis
de dévouement pour la civilisation et la conversion des Sauvages. Il n'y
a pas longtemps encore, les Indiens formulaient levant le Président des
Etats-Unis, et dans un langage presque identique, des plaintes graves
contre les ministres protestants, et demandaient des robes noires pour mis-
sionnaires. M.



Le gouverneur avait à peine fini de parler que l'un
des plus vieux sachems se leva, et répondit, au nom de
tous les Indiens, qu'il remerciait la gracieuse et bonne reine

et mère des beaux habillements qu'elle leur avait envoyés;

mais que quant aux ministres, ils en avaient déja eu plusieurs

(qu'il nomma) qui, au lieu de leur prêcher le saint Evangile,

leur avaient appris à boire avec excès, à tricher et à se querel-

ler entre eux. Il supplia ensuite le gouverneur de rappe-

ler ces prédicateurs, et de débarrasser ses frères d'un

certain nombre d'Européens qui résidaient au milieu

d'eux parce que, avant l'arrivée de ces étrangers dans

leurs bourgades, les Indiens étaient un peuple honnête

sbre et innocent, tandis que maintenant ils ne sont

plus qu'un ramassis de misérables. Ils avaient autrefois

la crainte de Dieu, mais aujourd'hui c'est à peine s'ils

croient à son existence. Que s'il (le gouverneur) leur

voulait du bien, il leur enverrait deux ou trois forgerons

pour leur apprendre à forger le fer, art qu'ils' ne con-

naissaient pas. Le gouverneur ne put s'empêcher de

rire (?) en entendant ce discours extraordinaire: Je pense

que cette parole de St. Paul trouve ici son explication.

"Le nom de Dieu est blasphémé parmi les gentils à

cause de vous" (1).

Kalm partit d'Albany le 21 Juin pour le Canada. Il

avait, outre son fidèlt Yungstrom, deux hommes qui
devaient l'accompagner jusqu'au premier poste français
St Frédéric, appelé par les Anglais Crown Point. Les
guides avaient lbué leurs services au prix de cinq livres,

cours de New-York, chacun, leur nourriture à part. Ils ne
purent se procurer d'autre embarcation qu'un canot. La
rive occidentale de l'Hudson était généralement culti.
vée, mais les terres souffraient du manque d'égoutte-

(1) R omains, ii., '1.
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ment. D'après la conformation du terrain, Kalm pensa que

le lit de la rivière avait été plus large autrefois. Les
champs lui parurent labourés d'une manière uniforme,

et ensemencés de blé jaune ou blanc et de lin par en-

droits. Un soleil brûlant avait desséché toute I1herbe

des coteaux, n'y laissant que la molène commune, Ver-

bascum Thapsus, à laquelle les animaux ne touchent pas.

Ailleurs le senevé (1) usurpateur étouffait des champs

entiers de pois. La côte était bordée d'arbres de diffé-

rentes espèr.es, érables rouges, hêtres, trembles, pom-

miers sauvages, vinaigriers, ormes, et saules (2) et de

vignes. Kalm y vit aussi plusieurs pieds d'asperges

sauvages, asparagus officinalis (Liliacées).

Nos voyayeurs passèrent la nuit à six milles d'Albany

dans la maison d'un fermier. La rive occidentale de

l'Hudson était habitée par des descendants des premiers

colons hollandais.

Le lendemain matin, 22 Juin. Kalm accompagné d'un

de ses guides fit une petite excursion de trois milles

pour aller examiner la chûte de Cohoes dans la rivière

Mohawk (3): c'est dans cette promenade qu'il rencontra la

première fourmilière qu'il ait jamais vue en Amérique.

La colonie qui l'habitait appartenait à l'espèce des four-

mies fauves formica rufa, Linn. (4).

A midi, il se rembarqua dans son canot, et continua sa

course sur les eaux de l'Hudson vers le Canada. Il re-

marqua une abondance extrême d'éturgeons dans la

rivière. Ce poisson gagne la mer à la fin de l'automne

et ne reparait dans le fleuve qu'au printemps. Il se

(1) Moutarde-sinapis arvensis (Crusi.ères).

(2) Salix (Salicinées).

(3) Les éditions anglaise et hollandaise sont ornées chacune d'une
belle gravure représentant cette chûte.

(4) Hyménoptères.
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nourrit de conferve, espèce d'algue. Les colons hollan-

dais et les Sauvages lui faisaient la chasse, la nuit, avec

les harpons en s'éclairant avec des torches de pin.

Kalm, voyant dans une île an campement d'Indiens, y'

débarqua dans le but d'engagcr des guides pour l'ac-

compagner jusqu'au Fort St Frédéric. Mais tous les

hommes étaient à faire la chasse dans les bois. Il ne

restait sur la côte que des jeunes garçons. A la fin, le

lendemain, il arriva trois sauvages qui s'engagèrent au

prix de trente chelins. Mais un Anglais leur ayant

offert davantage, ils changèrent d'idée, et cassèrent leur

marché avec Kalm, lui remettant trois piastres d'arrhes

qu'il leur avait payées.

La seconde étape de nuit de ce voyage fut à environ

dix milles d'Albany. Pendant la guerre, les habitants

de cette-localité abandonnèrent leurs foyers, et allèrent
se réfugier au fort, craignant la cruauté des Sauvages

alliés des Français; mais ils revenaient en grand

nombre sur leurs terres.

Remarquant que le trèfle rouge et le trèfle blanc

abondaient dans les bois, Kalm dit qu'il est difficile de

déterminer si ce genre de plantes herbacées a été intro-

duit d'Europe dans ce pays, ou s'il est indigène, ce

que les Indiens n'admettaient pas.
Les bords de la rivière étaient percés, au niveau de

l'eau, de trous nombreux, habitations des rats-musqués,

Fiber Zibethicus. Des tas d'écailles d'huitres jonchaient

les abords de ces retraites souterraines. Le rat-musqué

serait-il ostralège ? Kalm le pense et croit avoir fait

une observatien nouvelle, parce que Linné, Buffon et

Sarrasin prétendent que cet animal ne se nourrit que

d'acorus (Aroïdées), de joncs et de racines.

La troisième nuit de son voyage, le professeur la

passa dans la grange d'un cultivateur, qui était revenu
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au rétablissement de la paix. Sa maison avait été incen-
diée ainsi que toutes ses dépendances, à l'exception de
cet unique bâtiment. Plus heureux que ses voisins, ce
fermier avait trouvé du moins un toit à son retour.

Le mûrier se rencontre dans les bois entre Albany et
Saratoga, mais pas plus au Nord.

Le panais sauvage (1) y est commun, mais dans les
champs seulement, ainsi que le chanvre.

Ce jour-là, Kalm vit un thuya occidental (Conifères)
pour la première fois. Les autres essences dont le savant
botaniste coÎstata la présence furent l'orme, le bou-
leau, le sapin blanc, l'aune, le cornouiller, le tilleul, le
saule rouge et le châtaignier. . Le sureau, Sanbucus
Canadensis, qui ne se plait que dans le voisinage de
l'homme, couvrait les champs de son ombre bienfaisante,
en attendant le retour de leurs propriétaires, chassés
par le fléau de la guerre.' Le charme à cones renflés,
carpinus ostrya, Linn., apparaissait par-ci par-là, mais le
hêtre et le liard avaient disparu.

A quelque distance de Saratoga, ils rencontrèrent
deux Sauvages en canots d'écorce.

Le Fort de Saratoga était une redoute palissadée que
les Anglais érigèrent, pour arrêter les incursions des
Sauvages alliés des Français, et pour servir de boulevard
à la province de New-York en couvrant Albany. Il cou-
ronnait un point culminant sur la rive orientale de
l'Hudson. Les Anglais, se voyant incapables de le dé-
fendre contre les assauts des Français, finirent par 'l'in-
cendier de leurs propres mains.- Une ruse de guerre
mit le comble à leur découragement et leur fit prendre
cette mesure extrême. Une nuit, uh parti de Francais
et de Sauvages se cacha dans un fourré près du fort, et y

(1) Pastinaca (Ombellifères), M.
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prépara silencieusement un plan d'attaque. Au petit

jour, les guerriers indiens sortirent du bois à la sourdine

et se dirigèrent à pas de loup et avec une grande cir-

conspection apparente, vers la palissade comme gens

qui pensaient s'introduire dans la place par surprise.

Mais les Anglais avaient l'oil sur les mouvements de la

petite troupe et le doigt sur la détente de leurs fusils.

Aussi, dès qu'elle fut à portée, ils l'accueillirent par une

décharge des plus meurtrières, à ce qu'il leur sembla du

moins; en effet, lorsque la fumée de la poudre se fut

dissipée, pas un des agresseurs n'était debout. Cepen-

dant, ils n'étaient pas tous tués, ni même blessés griève-

ment, car la plupart se relevèrent et se mirent à courir

dans la direction du bois. Les soldats ne purent résis-

ter à la tentation de poursuivre les fuyards, qu'ils pen-

saient avoir mis hors de combat, et la moitié de la

garnison sortit de l'enceinte fortifiée pour leur donner

la chasse. C'était le moment que les Français attendaient

pour leur entrée en scène. Ils s'élancent hors du taillis,
se jettent entre la place et les Anglais, coupent la retraite

à ces derniers et les emmènent en captivité sous le

canon du fort, qu'on n'ose tirer de peur de tuer autant

d'amis que d'ennemis. Il n'est pas étonnant qu'après

s'être fait jouer de la sorte, les Anglais aient pris en

dégoût une redoute dont l'emplacement avait été si mal

choisi. Les habitants de ce pays, Hollandais pour la

plupart, haïssaient cordialement les colons d'origine

saxonne.

Kalm passa la nuit dans une hutte de planches, et le

lendemain, 25 Juin, il se remit en route de bonne heure,

mais à la distance& d'un mille, il lui fallut faire un porta-

ge fatigant pour éviter un rapide causé par des rochers

dont les flancs étaient parsemés de ces trous qu'on

appelle des cliaudières de géants. Plus loin, un autre
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rapide plus considérable encore, le contraignit d'aban-
donner le voyage par eau. Il laissa son canot sur la
rive et fit, à travers bois, le trajet depuis cette chûte
jusqu'au Fort Anne-environ cinquante milles-et par
une chaleur excessive. A plusieurs reprises, il trouva
la route coupée par de petites rivières, et pour les passer,
il lui fallut faire abattre, par ses gens, et jeter en travers
du courant, de grands arbres qui avaient crû sur leurs
bords. La nuit surprit les voyageurs au milieu d'une
grande forêt, et ils la passèrent tristement à se défendre
contre les mousti4ues, les cousins et les c>oportes, et dans
une grande frayeur des serpents.

26 JuIN.-En route au lever du soleil, ils arrivèrent,
un peu avant midi, au Fort Nicholson, ou plutôt à l'en-
droit qu'il occupait autrefois, sur la rive orientale de
l'Hudson. Car cette redoute, érigée en 1709, eut le
même sort que le Fort Saratoga. Les Anglais l'incen-
dièrent eux-mêmes deux ans après, en 1711, à la suite
de la malheureuse issue de leur expédition navale contre
le Canada. Un officier-le colonel Lydius-avait établi
sa demeure en cet endroit, et y faisait un commerce
avantageux avec les sauvages du Canada. Mais dès le
début de la dernière guerre, ces mêmes sauvages brû-
lèrent sa maison, et emmenèrent son fils prisonnier.

Kalm repartit dans l'après-midi, passant dans les bois
et suivant une direction est-nord-est, afin d'arriver à
l'extrémité supérieure de la rivière Woodcreek, d'où il
comptait se rendre,,en canot, jusqu'au fort St Frédéric.

Le soir, il établit son campement de nuit près d'un
ruisseau, afin d'être certain de ne pas manquer d'eau.
Mais la morsure des moustiques et la crainte des serpents
et des sauvages ne luil aissèrent point goûter legepos,
dont il avait un si grand b1soin après les fatigues de la
journée.
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Kalm se plaint surtout d'une sorte de cousins appelés

Punchins par les Hollandais, Culez pulicarus, Linn. (1),

qui sont très petits et ont les ailes grises et mouchetées

de points noirs. Il les trouva dix fois pires que les

moustiques, Culex pipiens, Linn., parce que l'exiguité

de leur taille les rend presque imperceptibles, qu'ils sont

avides de sang, au point de n'avoir nul souci p.our leur

vie, et que leur piqûre cause une douleur cuisante.

La nuit était calme, pas un souffle de vent ne venait

agiter les feuille's des arbres; mais le silence de la nature

était troublé de temps en temps par' la chûte de quel-

que vétéran de la forêt s'affaissant sous le poids des

années, et tombant avec fracas sur le sol.

Le 27 Juin, les voyageurs entendirent, chemin faisant,

le bruit d'une cascade dans la rivière Hudson. Leur mar-

che fut beaucoup retardée par des troncs d'arbres rei-

versés, retraites favorites des serpents à sonnettes. Ils

arrivèrent cependant sains et saufs au Fort Anne dans

l'après-midi, ou plutôt à l'endroit qu'il occupait sur la

rivière Woodcreek. Ils y passèrent toute la journée et

celle du lendemain, employant ce temps de relais à la

fabrication -d'un canot d'écorce, opération que Kalm

suivit avec le plus grand intérêt, et qu'il décrit dans

tous ses détails depuis la ehûte de l'ormae blanc, dont

renveloppe tut reconnue propre à cet emploi jusqu'à la

mise à l'eau du frèle esquif qui en fut construit.

'Ils furent tourmentés nuit et jour par les moustiques

et surtout par les cloportes, acari americani, Linn. (1),

qui étaient très redoutés parce qu'on leur supposait la

mauvaise habitude de s'introduire dans l'oreille des gens.

(1) Diptères -c'est l'insecte appelé ici brdlot. M.

(1) Onisques (Oniscidae), porcelet ou porcellion (porcellio granulatus)

insectes du genre isopode. Peut-étre Kalm a-t-il voulu désigner le centi-

pède, scolopendra, du genre myriapode. M.
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Le Fort Anne, ainsi nommé en l'honneur de la reine

Anne, était, comme ceux de Saratoga et Nicholson, un

fort en palissades. Construit comme eux en 1709, il
eut le même sort et fut incendié par les Anglais

en 1711, à la suite du désastre que subit leur flotte dans

le St Laurent.

Le capitaine Butler, qui commandait au Fort Mohawk,

lorg du voyage de Kalm en Amérique, lui a raconté

qu'il se trouvait au fort Anne en 1711, et que le général

Nicholson, le plus fougueux promoteur de l'invasion du

Canada, s'y tenait à la tête d'une forte armée, n'atten-

dant que la nouvelle de l'arrivée de la flotte anglaise

devant Québec pour se mettre en marche sur Montréal.

Lorsqu'il apprit le naufrage des vaisseaux anglais, le

général entra dans une colère épouvantable, arr2cha sa

perruque de dessus sa tête, la jeta par terre et la foula

aux pieds avec rage, en criant à la trahison. Puis il mit

le feu au fort et s'en'retourna.

A midi, Kalm, pendant qu'il visitait les ruines du fort.

faillit êtouffer sous l'excès de la chaleur, et n'éprouva de

soulagement qu'en prenant un bain dans la rivière

Woodcreek. A ce propos, Forster fait une longue note

sur l'usage des ablutions [1).

Le 29 Juin, nos voyageurs s'embarquèrent dans le

canot d'écorce qu'ils avaient construit et continuèrent

leur route. Il leur fallait se hâter, car les provisions

(1) En Suède et en Risie. les gens de tiutes conditions se baignent au
moins une fois par semaine dans des étuves chauffees par un fourneau, et
portées à un degré de chaleur incroyable. que !'on élève encore en jetant
dans l'eau des cailloux rougis au feu. Dins ces etuves, les hommes et les
femmes de la basse classe se baignent ensemble. à la façon des anciens
Romains, auxquels, comme l'obsrvpe Plutarque dans sa vie de Caton, les
Grecs empruntèrent cette coutume ndél:caie et indecente, et qui se répan-
(lit tellement que les Empereurs Adrien et Marec Antoine durent faire des
lois pour Finterdire. Mais ces ordonnances ne furent pas longtemps
observées, car nous voyons que le Concile de Laodicée fut obligé de pres-

-crire un canon centre cet usage grossier et brutal : ce qui n'empêcha pas

147
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commençaient à diminuer. Au bout de quelques milles

comme l'eau était profonde et que le cours de la rivière

était souventembarrassé par des arbres renversés ou

des digues de castors, Kalm laissa l'embarcation aux

soins de ses guides, et fit, accompagné de son domesti-

que, une partie du chemin à pied, en suivant le rivage.

Passant près d'un endroit où l'on avait allumé du feu

récemment, ils furent loin de soupçonner ,alors qe'ils

avaient échappé de bien près à une mort» cruelle, la nuit

précédente.

Mais ils l'apprirent dans la soirée', de la bouche d'un

ser~gent français qui, à la tête d'un piquet de. sldats,

escortait trois anglais jusqu'à Saratoga. Le commandant

du Fort St Frédéric l'avait chargé de cette mission, afin

de protéger ces individus contre un, parti d'Indiens

alliés des Français qui se dirigeaient vers les établisse-

ments anglais,'avec l'intention de tirer vengeance de la

mort d'un de leurs frères tué dans la dernière guerre.

La paix était conclu alors, mais elle n'avait pas encore

été proclamée au Cýanada, et les sauvages lro yaient

pouvoir#e permettre cet acte de représailles. Ils étaient

donc partis secrètement pour leur expédition sangui-

naire et en contravention aux ordres du gouverneur de

Montréal "A cette nouvelle," dit Kalm, " j'admirai le

soin que la Providence avait pris de nous, en écartant

ces barbares denotre chemin. Nous avions bien remar-

qué toute la journée des traces de pas sur l'herbe, mais

comme nous étions en temps de paix,l'idée d'un danger

les hommes de tout rang. ....... .................................................. de
continuer à se baigner avec les femmes. Il est probable que cette coutu-
me fut introduite en Russie en même temps que la religion chrétienne.
Dans ce dernier pays, le peuple, à. a sortie de l'étuve brûlante, va se
plonger dans l'eau froide en sté, et en hiver, il se roule tout simplement
dans la neige. Le samedi, c'est uue cliose ordinaire que de voir des
hommes et des femmes nus assis sur des banquettes devant le bain, cha-
cun tenant à la main le paquet de verges. avec'lequel ils se•fustigerornt
gentiment les uns les autres dès qu'ils seront entres dans l'étuve. F.

~- -. ày-
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quelconque ne nous vint pas un seul inEstant à l'esprit.

Ces vestiges, ainsi que nous l'apprîmes des militaires
français, n'étaient autres que les empreintes des pas des
sauvages qui avaient campé pendant la nuit à l'endroit
même où nous-trouvâmes, cette avant-midi, des tisons

encore fumants. Si, dans le but d'abréger leur course,

ils n'eussent laissé le chemin qui conduit au Fort Anne,

et qui est la route la 'plus ordinaire, pour suivre un

sentier peu fréquenté, ils nous auraient rencontrés infail-

liblement, et nous prenant pour (des Anglais,.ils nous

auraient attaqués à l'improviste, et peut-être tous mas-

sacrés, s'évitant ainsi la peine · d'aller plus loin pour

assouvir leur cruauté. La nouvelle du danger terrible

que nous avions couru sans nous en douter nous causa

une grande souleur."

Kalm passa la nuit en cet endroit avec les militaires

français, qui lui conseillèrent fortement de ne pas se

risquer plus loin, mais de les suivre jusqu'au premier,

établissement anglais, promettant de les escorter ensuite

jusqu'au Fort St Frédéric. Mais il ne voulut pas se

rendre à leurs avis, et résolut, comptant sur la protection

du Tout-Puissant, de se reméttre en route pour le Canada

Ils virent d'immenses volées de pigeons sauvages

s'abattre sur les arbres de la for.t pour y faire leurs

nids. -Un Français en tua quelqués-uns, et les appoirta

au professeur, qui, trouvant dans leurs fales une grande

quantité de graines d'orme, admira la sollicitude de la

Providence pour tous les êtres créés'; il se rappela sans

doute cette parole que le Christ adfessait à ses Apôtres:

"Regardez les oiseaux du ciel, ils ne sèment ni ne mois-

sonnent, ni n'amassent dans des greniers, et Votre Père

céleste les nourrit." En effet, dans le mois de Mai, les
pigeons sauvages trouvent une subsistance abondante
dans les graines de l'érable rouge, qui sont si mûres
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alors, qu'elles tombent d'elles-mêmes sur la terre; en

Juin, les graines de l'orme viennent à maturité, et ces

oiseaux s'en nourrissent jusqu'à ce qu'une autre espèce

d'arbre ou de plante soit prête à leur offrir ses semences.

Presque toutes les nuits, Kalm entendait dans les bois
-même par le temps le plus serein-des craquements

sinistres, suivis d'un bruit sourd ; il savait alors qu'un
arbre venait de se rompre, et de ç'affaisser sur lë sol
comme un géant terrassé. Mais quant à la cause du

phénomène, il avoue qu'il l'ignorait. Est-ce que la

rosée relâcherait les racines des grands végétaux pen-

dant la nuit ? Une disproportion excessive dans le

nombfe ou l'arrangement général des branches latérales

peut-elle produire ces accidents.? Ne sont-ils pas plutôt

l'œuvre des pigeons sauvages qui s'abattent sur les arbres

en 9ttsez grande quantité pour causer leur chûte immé-

dialéfou prochaine en déplaçant leur centre de gravité (1),.

Kalm, malgré ses préventions contre l'usage du thé,

finit par admettre qu'il a ses avantages, surtout quand

on voyage dans le désert, et qu'on a épuisé sa provision

de vin et d'eau-de-vie. Cela ne l'empêche pas de dire

que si nous n'avions ni thé ni café, nous n'en serions

pas plus mal, du côté de'la bourse surtout."

La route par eau, étant impraticable à cause du grand

nombre d'arbres que les Français avaient jetés en travers

de la rivière pendant la guerre, Kalm 'laissa son canot

d'écorce aux militaires, qui en avaient besoin pour le

transport de leurs provisions, et ceux-ci, en retour, lui
permirent de se servir de l'une de leurs embarcations,

qu'ils avaient jaissées à quelques milles de là. En
conséquence, parti de bonne heure le .30 Juin, il fit, avec

(1) Ces craquements ne proviennent-ils pas d'arbres tordus par le vent,
et dont les libres se relàchent, peu à peu, chaque jour, jusqu'à rupture plus
ou moins complète du tronc ? (M.)

t
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ses gens, cette courte distance à pied, en marchant le

long du rivage, et trouva les bateaux au lieu indiqué.

Il en prit un, ainsi qu'il était convenu, et ses rameurs se

mirent à nager vigoureusement.

En chemin, ils virent, à leur gauche, les ruines d'une

ancienne fortification en pierres posées les unes sur les

autres, mais personne ne put dire si elle avait été bâtie

par les sauvages ou par les Européens.

Nos voyageurs se trompèrent de route, ou pour mieux

dire, de-rivière, et firent un trajet inutile d'environ douze

milles. Quand ils s'aperçurent de leur erreur, la jour-

née, était déjà très-avancée, et ils ne purent, même en

forçant de rames,.talonnés qu'ils étaient par l'appréhen-

sion de quelque rencontre facheuse, que regagner la

moitié environ du chemin perdu.

Ils passèrent la nuit dans une île, mais ils ne gou-

tèrent aucun repos, à cause des moustiques qui les

incommodèrent d'autant plus que la crainte d'être dé-

couverts par les Indiens, dont ils entendaient aboyer les

chiens dans les bois, les empêcha de faire du feu.

FIN DE L'ANALYSE DU SECOND VOLUME.
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Cirit-r de la Caroline, Mlyrica cerdfera (Malvacées), 117
(Myricées), 51, 83 Coudrier, des sorcières, Hamamelide,

Cissec/atisC(Ampelidées), 47 wlclr ctzel (Hamamelidées), 22
<laîns'. * Tridacne (Mal/iscaqConc u(M -commun ou Noisetier avelinier

fera), 62Cforylus avelana Al es),103
- Climat, 32, 96,120, 133 Coupe d'au ou Jsc-en-ciseaux,

Longipetines, 9

Clotuesy'7128Contrgeb acl mrcanducisede,

'Cupca hareagun, hareng (analacopté- 44, 80
rg abdominaux), 71 Cousin, brlot, culex pulicarus (ip-

Cochon de mer, marsouin, Plîecaenao tères), 146
vu/pari8, Cetacés cétodontes,famille -moustique, maringouin culex pii-
des Dauphins,G5,129 ens, 146



Coutumes, 87, 93, 134, 137 Dindon, ilelea.qris gallo-pavo (Galli-
CCrabe, cancer (Crustacés décapodes nacés), 55, 70

brachynres>, 4 Dioscorca alala, Igname (Diosco-
Cramer Pierre', il ~),1"7
Crampes remèdes contiels 2 Diospvros Virqiniana, Plaqueminier
Cralaeguts crus galli, Aubépine. er- de Virginie (Ebénacées), 19, 2'2, 80,

es ~got-deý-cop, Azerol lier (e Virginie,j 116, 132
senellier(Pomacées). 20 Diphtérie, 156

-toment osa,inesïpibus (Pomacées), i114 Dirca, des marais, Dirca palusiris,
Crevette. crangonvulqa-is 'Crustacé,-v Bois-de-Cuir, Bois-de-Plomb 1Tbly-

décapodes macrours, 4 mêlées), 114
33Criquet, acsidium (Ortho ptères), 109' Di rschaui, il

-noir ou grillon des champs. gryllus omestiques, 85

oir canpealris, 90, 100 D ouvres, 1
icCristal, crýysIallus inonlana. 26 Drahe ou drave printanière, Drara

Crocu.s, safran (Iridées), 117î cerna -Crucifères)> 103-
Crotalus horridus, crotale, serpent-à- Draconhium foetiduin,. Symplocarie,

sonnettes <Ophidiens famille des Biacitie d'ours (Aroidees), 103
Vipéridés), 2-8, 35, 537 76, 120 Duddlev, 72

ci- Crown Point ou F'ort St. Frédéric, Dyssenterie, 39, 62, 69

n- ~ ~ ~ 0 140 iseo Mln(CcbaDytique, ilydaticus iaterruplus (Cole-

Cuivre, mine de, 84 East Jersey, 44
Cultivateurs, '24 28, 58, 69, 81, 87, Eau-de-vie, Brandevin, 129

92, 97, 106, 4W -de pèche, 28
Cutiia puleqioides, Faux-Pouliot (La- -de patate sucrée, 50

IY-biées). 32 -de pommes, 28
Currant, gadellier commun, ribes -dé pommes de Plaqueminier, 80

sia s-ubruin Itibésiacées), 114 Eaux-diminution du volumne des 81
Ecailles fossiles, '29, 40, 61, 68, 81

Dance-Point, 3 Eclairs de chaleur,2
Dantztck, 112 Ecosse,- 5, 136

ux- Daphné Mézéréon-bois-jolî-bais-1 Eclopistes migratoria. Pigreon de pas-

gentil (Thyméiles), 33 -sage, Tourte (Gallinacés), 55, 102-
Darmstadt, 38 Ecureuil suisse. Sciurus slriatuis (Ron-
D3aura Strarnoniut, Pomme-*pineu- -geurs), 2-8, 77

du se(oaés.4_cendr- Sciurus ?inereus, q8

Dauphin, Delphinus <Cetacés c.4o- -gris, Sciiez-us caroliaensi8, 7i~
ris doutes), 6 -volant. Sciurus seas, 77

Deal port de (.X'ngleterre), 1 Edwu-ds, Histoire Naturelle de% Oi-
uni ~~Débâcle, 99,13Seu,6

Dégenérescence des animaux de Egype ,17
ide, ferme, 31t Elan ou Alcee d'Amérique, mnoose-

2-Delaware, rivière, -3, 10, 13, 15, 1 8, deer, cerv us alces (Ruminants
ler 44, 47, 48, 59, 94, 117, 1-2.3 cervidés), 71

103 Déluge universel, 42, 46, 82 Eléphants fossiles, 4-2
lix, -Dent-de-lion, Leontodn Tarazacitiuz Elizabethtown. 60; 84
es- (Composées Chicoracées), 53 IEl4ebore, Varâtre blanc, val-aire,

Dents,remèdes contre les maux de 52) eerairu,,î ,lbuuîn (clsîitbace),
es),> Dideiphis, sarigue, opussuma (Mars-u-ý t03, 115S

piaux), 55 Engagés, 85, 93,
ip- ~ Digitale pourpre, Gant-#de-.otre-! Engoulevent criard, Whip-poýor-WVi,

D)ame, iigita!is pitrpures- (Scrofu-ý Capr-iînulgus. vociferus (Passereaux
lji-larinées), 53 lissirostresl; 114

Dillenius Dr., 38 -Popetué, Chordeille de Virginie, 4
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Nigh/-Hawk, !osquito-lawk, 114
Entomologiques-Obseryations, 88
Epervière, llieracium (Composées),5)
Epige rampant, Epigaea repens (Eri-

cacées), 110
Erable rouge, acer rubrum (Acéri-

nées), 19, 54, 92, 106
-Là feuilles de frène,Négundo, 21, 116
-à sucre, acer saccharinuin, 45
Ergot-:de-coq, Aubépine, senellier

(Pomacées), 20
Esclaves, 85
Espadon, Albacore (Acanthoptéry-

giens), 6
Espagne,49,113, 117
Essex comté d'- x
Esturgeon, Acipenser sturio (Chon-

droptérygiens-ganoïdes sturioni-
ens), 129, 141

Etés de la Pensylvanie comparés à
ceux de la Suède, 32

Etourneau aux ailes rouges, sturnus
predatorius (Passereaux-Coniros-
tres), 101

Europe, 2, 5, 18, 20, 25, 32, 49, 96,
105, 118

Européens en Amérique. 31
Excroissances ou loupes sur les

arbres, 92 -
Exocet, Poisson-volant exocelus voli-

tans (Malacoptérygiens abdomi-
naux), 7 .

Exportations, 16, 131

Fagopyruin esculentum, sarrasin (Po-
lygonées). 80

Fagus castanea, châtaignier (Cupuli-
fères). 21

-sylvalica, Hêtre commun ,Cupu.li-
fères), 23

Fascination exercée par les serpents,
18, 28, 76, 125

Faux-Pouliot, Cunila pulegioides
(Labiées), 524

Faux Thuya, cèdre blanc, cupressus
thyoides, 119

Fébrifuges, 55, 62, 83
Fécondité des mariages. 87
Felis Lynx, Loup-cervier (Carnassiers

Félidés), 122 -
Femmes, 28, 31, 39
Fer nines de, 73, 102
Ferland Abbé, s, xv
Feu St. Elme, 10
Féve, haricot, Phaseolus (Légumi-

neuses), 44

Fèvier, Gledilahia triacanlhos,acacia à
trois épines (Csalpiniées), 24, 132

Fiber zibethicus, Rat-musqué (Ron-
geurs), 98, 142

Fièvres intermittentes, 83, 117, 121
-tremblantes, 39, 62
Finlande, 26
Flèche d'eau, Katniss, Sagillaria

(Alismacées), 105
Flessingues, ii
Flora Canadensis, xiii
Floride, 4
Forêt-Noire, 71
Forster John Reinhold, n1,6, 8, 26

39, 46, 56, 60, 72, 76, 96, 98, 104,
109, 112, 113, -123, 129, 139, 147

-George, i
-les Sieurs, xv
Fort Anne, 145, 146, 147
-Mohawk, 147
-Nicholson, 45, 145
-Orange, 111, 136
-Saratoga, 143
-St. Frédéric, 1, 90, 140
Fossiles, 42, 81
Fougères, 116i
Fourmi fauve, Formica rufa (Hyme-

noptères, 74, 100, 141
Fou-millière, 141
Fourrures commerce de, 131, 135
Framboisier noir, Rubus Occidentalis .

(Rosacées Dryadées), 19, 114
Français le l'Amérique du Nord,leur

influence surles destinées des colo-
nies anglaises, 65

-du Canada, 39, 112
-et anglais, iv, 64, 139
France, v, 113, 136 -

Franconie, 42
Franklin, 11, 14, 15, 53, 71, 72, 73,

74,84, 101, 127
Frène commun, Fraxinus Excelsior

(Oléacees), 22, 116
Freux, Corvus frugilegus, espèce du

genre corbeau, 36
Fries, 105
Fromage américain..128
Frament ou blé, Ti¾cun (Grai i-

nées), 81-1.
Fucus, Algues (Fucacées), 4
-nalans, 4
Furman Sarah, 88
Gadellier noir, Ribes nigrumi (flibé-

siacées), 22
-commun, currant tree, ribei rub
run, 114
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Gainierchi Canaila, Af'-%re (le Judas.
Cercis- canadensis (Césalpiniées),

c 244, 133 Ic
a1.ý, Ili m-ýn t Royal, Mjrice gale (My
ricýes), 44

G.-iliopsile, gatiopsi3 (Leiéesý, 57
Galissonnière comte de la, i, v, 20
Gant de Notre-Dame, Digitale (Scro-

fularinées), 53
-Gauthier, médecin du roi. botaniste, i.G ai, Garrtilits ýPassereaux Coniros-
ý;es), 70

Gýan1s ossements de, 30
Genét-à-balai, Genisla scoparia (Pa-
pilionacées-Génistées), 69

Genevrier commun-Juniperus coin-
??tunis (Çonifères), 120 > -

,G(-nfiane genl îan a -(Gent ianè es),. 33
w--jaune lutea, 43

Geoffroy, Insectes de Paris, 49
Qéologiques observations,-40
Géranium robertin, Geranium ro-

bertianuin (Géraniacées), 67
-maculatum, 122 >

Germantown, 27, 49
Geum rivale, Benoite des ruisseaux
(Rosacées), 83

Gibier à plumes, 70
Gledilshia triacanthos, Fèvier, aca7

cia à trois épines (Césalpiniées.),
9- 4, 13 Il)

Glossopètres, 68
Glycine Apios, Pénacs, Hopnis (Légu-

mineuses), 104
.ý,qnapl!,aliuii Margarilaceiim (Corn-

posées), 39
Gobe-mouches, Muscicapa, (Passe-
- reaux-Denti rostres), 18

Gossypiain herbaiýzt;n, cotonnier
(,Xýalvacées), 117 '

Gothie Occidentale, 129
Gothenburgh, x
Gouet, Arwn Virgini1ýUm (Aroidées),

38. 105

Gourde, Calebasse, Cucuýbi1a lage
naria (Cucurbitacées),- 44

Gouvernement des -Provinceg an-1
glai-es, 64

Gracula Quiscula, Quiscalus
color, Purple Crach-le,(Passeraux-
Conirostres), 49, 101.

Graemstad, x
Grass-Worin, larve, 89

Gravesend, 1
Grecs, 147

Grenouille, Rana (Baýracicns-Anou-
res), 63

Océl lée? rana ocellata, 103
-INI agissante, rana boans (vulg. Oua-

ouaron), 118
Grillon domestique, (;r!lllw doîncs-

licits (Orthoptères), 90
-ciiampëtre ou criquet noir Grylliis.
ýainpesIris 90, 100

Grive moqueuse, Merle-Cliat, Tzir-
dus inimus ýeIivox (Passereaux
dentirrstres), 18

Groenlandais. 19-7
Gronovius, 114

Gros-bec, Cocdboms Ludoricianus
(Passereaux Conirostres,, 100

Grottes de la PensvIvanie, M
Grue, Grus Canadinsis -(Echassiers),

70, 1 L. 1
Gryllus inigratorius, Sautereife, lo-

custe (Orthoptères), 88, 126
Guêpe, vespa, (Hyménoptères), 111
Gui fibreux, viscum fitaitcnlositiii

(Lorantha#,ées), 69, 83
Guiane, 119-
Gulf-stream, 3

Gustasson Nils, 107
("Y'yrin nageur, Tourniquet, Gyrinue

nalator (Goleoptéresi, 1121

Flackluyt*s collect, 33
Haller Alb. de, viii
Hambourg, 30

Hammamelidt- de Virginie, fiama-
melis l'irgznica, coudrier des sor-

cières (Hamamelidées),2*2
Hanneton. Melolontha vulgaris (Cole-

optères), 89
Ilareno,, clie

ZD Pea harenjus' (Malacopté-
rygiens abdominaux), 71

Haricot, fève, Phaseoiýs (Légumineu-
. sés), 44
Hasselqiiist- Fred.
Haüy, xiv

Haïard Maria, 9
Wazel-ken, Attagas, Ptarmigan, la,,-,o-

pus mulus (Galtinacés), 79
Hedera Helix, Lierre (Araliacées), 47

-Quinguefolia, vigne sauvage (Am-
pelidees), 47

Heligate, ý9
Hepatique, ane.none hepalica (Renon-

culacées), 33, 106
Herbe des prairies, Paturin,(Poa capil-

laris (Graminées), 80. 117
-à la puce, sumac vénéneux rhus
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toxicodendron (Anacar !iacées), 22. Igname, Dioscorea alAa (1Dius'oréesj
25 127

Herbe aux chevaux, Collinsonia Cana- le.r aquifolium, Houx (Iliciiées),81,
densis (Labieesý, 53 82

-- à dinde, Millefolium achillea (Com- Immortelle, gsaph'lium margarila-
posées), 53 ceunm (Composées). 39

Ilron, Ardea (Echassiers , 10! hlPatiens noli langere, Balsimine
Heriot Thomas 39 des bois (Balsaminées), 52
Hertfordshire comté de, x Importations, 16, 63
Hesselius Gustave, 12, 18 Imprts, 87
Hétre commun, Fagus sylvalica (Quer- Imprimeries, 17, 66

cinées), 23, 99 Indépendance, (guerre de ',) prévu
ZHibiscus esculentis, Ketmie îMalva- par KslOe, 119

cées,) 25 Indes Occidentales, 16, 61, 63, 73,
Hibou, Bubo, (Rapaces nocturnes), 105, 127

10 . o o Indiens, 18, 29, 30, 31, 38, 40, 44,6,
Hieraciurm, pervière (Composées), 53 62, 68, 69, 75, 78, 83, 84, 90, 9s,
Hind M., 116 95, 102, 104, 105, 106, 110, 136

Hirondelle de mer, sterna -- Evangélisation des-139
( dsLnpn Indighirka, rivière de la Sibérie, 42

(Palmipèdes Longipennes), 9 Infusoires, (Protozoaires), 10
-de rivage, Hirundo rsparia (Passe- Ingouez, 95

reaux fissirostresi, 10 112 Insectes du New-Jersev, 88
-de maison, Ilirando rustica, 112 Instruments, outils et armes des
-de cheminée, Hirundopelasgia, 112 Sauvages, 95
-Bleue, HJirundo purpurea, 112 Ipswich,087
Histoire Naturelle utilitédecettercience, Iris jaune, Acorus (Aroidées), 142

122 Irlande, 71
Hivers de l'Amérique comparés à Iroquois, 44, 94, 98, 106, 110, 138

ceux du Nord de l'Europe, 32 Islandais, 6
Hocquart l'Intendant, xv Italie, 5, 113
Hollandais, 10, 59, 60, 61, 63, 65, 66,

84, 91, 97, 107, 118, 130, 134, 135
136, 144, 146 Jamaïque, 16, 56

Hollande, mu, 60 Jardins, 27, 46
Homard, Homarus vulgaris (Crusta- Jonc odoran;, Acorus (Aroilées), 142

cés-décapodes-macrouresi, 61 Juglans alba. Noyer blanc (Juglan-
Ilopniss on Hapniss, glycine a dées), 19,92, 116

(Légumineuses), 101 -nigra, Noyer noir, 21, 54, 116. 132
Houille mines de, 26 -cinerea, " cendré, Builer nostrz
Houx 1exaqufolium Ilicinéesl, 81, 82 23
Huckle berries, Airelle corymbifère -regia d'Angleterre, 116

espèce de bluets, (Vacciniées , 105 Juifs, 62
Hudson rivière, 35, 129, 133, 140. Juniperus Virgiana cè lre rouge

143, 146 (Conifères) 23, 83, 120
Huitre, Ostreaedulis (Mollusques acé- -Communis, genevrier commun, 120

phales pleuroconques), 48, 61, 129. Jussieu, xa, 53
Huitres écailles-d' 24, 48 Kac';erlack, cancrelas, blatte des cui-
Humus ou terre végétale, 46 sines (Orthoptères), 91 a
Huns, 46 Kalm, Pierre, s, ix, 22, 24, 34, 37, 40.
Hunter Dr. Transactions Philosophi- 45, 47, 49, 67, 84. 96, 126, 147

ques, 43 Kalmia latiolia (Ericacées), 22, 79,
Hunter gouverneur de New-York, 139 83, 126
Hydaticus interruptus (Coleoptères - angustifolii, 83, 126

pentamères), 109 Kalmie glauque, swamp Laurel, 126
Hydropisie, 80 Kamtchatka, 68



KaIiiçs, F1èch-3 d'eau, Saqia 
1

Lromrn Tidipafera. Tulipir

(Alismacées), 105 (Magnoliacées), 20, 54, 83, 91, [15,
Aqmliia Indica (Valvac-1es}, 2.5 126, 13-2
Kent, comté de, 1 Lis des marais. acoru, (Aroîdées) 142
Klein, Greffier de la cité de Dantzick, Littieton Dr, 42

112 Lobelia inflata,Lobéîie gonfléeTabac
indien (Lobéliacées), 10)9

L'ujopits mulus, Ptarmigan (Gallina- Lobelie cardinale, 128
c6s) î 9 Locuste, sauterelle Gryllais iigra(o-

Laiclie, carex lCvp'racées), 117 rius (Orthoptères), 88
Lamie'r, Lamiuim (Labiées) 57 LiMou riaais(In
Lanipyris nocliluca, .Mouche-à-l'eu. geuis), 7.5

ver luisant (Coleoptères), 80, 116 Londres, x, 34, 53, 80
Land'si End, cap d'Angleterre, 9 Longévité en Amérique, 31, 87
Laodicée Concile, de, 147 Long-Island, 129
Lapis ollaris,. pierre ollaire, 7-4, 95 Longueuil, Baron de, 120
Laponie, viii- Louisiane, 39
Lair americana, Mélèze (oi5e)Loup, Canis lupus (Carnassiers diciti-

-8 grades, famille des Canilés), 68
L7ies c<nus, mouette (Palmipèdes.-~cervier, Fefis Lynxr (Carnassiers

longipennes) 9 Félidés) 122
Lirves, 89. 101 Loupes--excroissances ligneuses sur
Laurier nain d'Amiýrique, Kalmnie les arbres, 9~2 -latifoliée, 292 Loutre, Lura vuigaris (ýýrnassiers
L wurus sas safras (Laurinées), 22, dgiirae5mseld%>

80, 115, 116 ILoana cardinalis, O;.seau-r-ougei Passe-
-aeslit'altis laurier benjoin, 23, 54,1 reaiix-conirostres) 100

110 Lumibrici mariai, Vers de mer (Anne-
Laxvson, capitaine le la Mary-Galy, lides dorsibranches) 1

Lund, université de, ià
Légendes indiennes, 30, 114 Luvin vivace Lupinaus perenuiis (Papi-
Le-ibnitz, 42 lionacée,% génistées), 59, 115
Le Moine J. M. 100, 112 Lusignan, M. de, 90, 148
Lepas analifera (Crustacés cirrhi- Lycoperdon Tuber, Tnull'e (Lycolier-

pède)5dces) 69
Leonurus, agripaume cardiaque (La- Lydicolone,69 4

biées) 57iyuucln,15
Leontodon Taraxacuni, pissenlit!

Composées chicorac-ýes) 53 M.aq7nolîa giauc<z Magnolier arbre
Lerndorf comte de, 113 des cafeors (Magnoliacées) 24, 54,
Liard, Populus Canadensis (Souici- 83, 126, 132

nées) 1,33 Mainate pourpre, (Passereaux-coni-
Lîeri'e, il-dera !Jtir(A'iac?) 47 rostres--3turnidé-s) 49, 101
Lièvre, Lepus americanus (Rongeurs' Mais Zea Jta!s (Graminées-Phala-i-

96 dées) 30, 44, 104
L giuslrum viilqare, Troènc commun, Mi05 7 3 2,11 3

Oleinées>, '27 Manche, la, 2
Lini, Ltnum (Linacées), 81, 82 JIan ;eur de Maringouins, Engoulevent
Linaire du Canada, Anlirnfiiuoi

t Popetué, Chordeille de Virginie.
Canadene (Scrofilarinees) 81 j NigId-IIauk, Jfosq uilo-Hawk, 114

Linné, viin, 4, 6, 21, 23, 26, ", 49,' Manufactures. 17, 38, 63, 65
53, 100, lO1, 114e,143, 142 1 Marbre blanc, carrière de, 26 «

Linnée boréale, Linnaea borealis (Ca-I Marc-Antoine, 1471
pril'oliacé 5s) 44I Marcassites, 26

Liq uidainbar SiyraciZu i, Copal d'A- Mariage, 87, 92
mérique (Balsamilluées) 121,91, 131 Marmites de géants, 36, 141
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Marsouin, Phocaena vlyaris (Cétacés
cétodontes fami le des Dauphins)
5, 129

Mary-Gall;/, Nom du vaisseau sur
lequel Kalm a fait la traversée
d'Europe en Amérique, t

Maryland, 3. 28, 40, 93, 107
Massette, Thypha latifolia (Thypha-

cees), 1lu

Maunders Samuel, 51, 105
Maures, 117
May-Flower, Epigée rampant (Erica-

cées) 118
Meleagris-gallipavo,Dindon (Gallina.

cés) 55, 70
M les rulgaris, Blaireau (Plantigra.

les) 50
Melèse, Larir anm:ricana (Coniféres)

38
Melilot bleu, Trèfle, Trifolium Melilo-

lus coerulea (Papilionacées) 103
Meloe Proscarabée (Coleoptères) 107
Melolontha rulgaris, Hanneton (Cole

optères) 89
Melon, cucuinis melo,(Cucurbitacées

80
Menthe, Mentiha (Labiées), 57
Mephilisanericana, Mourette, Putois

d'Amérique, Bête puante (Carnas.
siers mustelidés), 67

Mer, eaux de la-Observations géo.
logiques démontrant qu'une partit
de l'Amérique du Nord a été long-
temps couverte par les eaux 40, 81

Merisier-rouge, Belula lenla (Betula
cées) 23

Merle-chat Turdus mimus felivo.z
(Passereaux dentirostres) 18
Merle du Canada, Robin, Red
Breast, -Rouge-Gorge, lurdus mi

gratorius(Passereaux dentirostres
103

Mésange, Parus(Passereaux coniros
tres), 9

Mespilus craltgus lomenlosa (Poma
cees) 114

Methodistes, 14
Micocoulier de Virginie, Cellis occi

dentalis (Celtidés) 24, 1 32
Migration des oiseaux, 112
Millefeuille, Herbe-à-dinde (Com

posées) 53
Millepertuis-en-balai, Sarotlhra,(Hy

pericinées), 38
Miller Botanical Dictionary, 25, 38
Mimosa (Mimosées), 36

I.,,'
I
I
I

Mifimus Polyglollus, Oiseau-mqueur
(Dentirostres), 58

Mines et minéraux, 26
- exploitation des, 65, 84
Missionnaires catholiques et.protes-

tants, 139
Mississipi, le fleuve, 39, 95

Mite, 7nea vestianella (Lepidoptères)
89

Mours, 87, 93, 134, 137
Mohawk, rivière, 141
- Fort, 147
Mohs, professeur, xiv
Molène commue, Bouillon - Blanc

Vcrbaçcum Thapsus (Scrofulari-
nées), 24, 39, 108, 141

Monarde à fleurs rouges monarda di-
dyma (Labiées), 57, 128
Mongols, 46
Monocles, monoeuli (Crustacés), 133
Montaigne, 105
Montagnes-Bleues, xi, 40, 96, 130
- de la Pensylvanie, 79

Montréal, 147
Montures de fusil, 134
Moose deer, Elan, Cercus alces (Rumi-

nants Cervidés), 71
Moraves Frères, 14, 17, 127, 139,
Morelle, Tabac marron (Solanées)

109
Morsure des serpents-à-sonnettes, 53
Mortalité, Tableau de, 17
Mortier d'écailles d'hbiitres, 48
Murus rubra, Mûrier-rouge (Morées),

22, 38, 92, 115, 116, 120, 143

Motacilla Siais, Robin-bleu, Red-
breast blue (Passereaux dentiros-
tres), 100

Mouche commune, Musca donestica
(Diptères), 5

- -à-feu, ver luisant, Lampyris nocli-
luca (Coleoptères), 80, M16

Mouette, Larus canus (Palmipèdes
longipennes), 9

Moufette, Bète-puante, Mrphilis-«m -
ricana (Mustelides). 67

Moules. Mylili analini (Mollusqu's
acéphales orthoconquesi, 35, 98,
102

Mousse d'Islande, (Conferves), 4
Moutarde senevé Sinapis arvensis

(Crucifères), 141
Murray, i
Mus rat (Rongeursì, 96
- musculus Souris (Rongeurs), 96

-/

,
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Musciuapa Gobe-mouches (Passe- Océan, 24
reaux dentirostres), 18 O'callaghan Dr. History of New

Musée britannique, 42 Netherlands, 63
XIuslela, Belette (Carnivores digiti- Oestre, Oestrus (Diptères), 39

grades du genre martre), 98 Ohio rivière, 42
Mylilla Ausiralis, Pain d'Australie Oiseau du tropique, Phai ton Sthercus

Funqi, 106 (Palmipèdes Longipennes), 9
Myoxus Avdlanarius, Loir (Ron- - mouche, Trochilus colibris (Passe-

geurs), 75 reaux tenuirostres), 56, 115, 132
Myriue, CrI, 83,rica c-ifera (My-- moqueur, Mimuspolyglollus (Pas-ricees), 51, 83, 'Jo sereaux dentirostres, 58

Negundo, Erable à feuilles de frène,- de neige, Snow Bun*ing, Plectro-

N rb f 1s f phanes nivalis (Passereaux coni-
acer negundo (Acerinées), 21, 16 rostres, 97

New Bristol, 59 .- 'Bleu. Robin bleu (Passereaux
New Brunswick, 60 dentirostres. 100
Newcastle, 10 - rouge, Loxia cardinalis (Passe-
New Jersey, 43, 47, 48, 59. 60, 69, 79 reaux'conirostres), 100

80, 88, 92, 104, 109, 117, 125, 128 - rouge, cardinalis rubrá (Passe-
,Neu, lighls, 14 reaux dentirostres), 100
New-York, 13, 32, 40, 44, 61, 63, 84. Oiseaux nourriture des, 149

98, 107, 128 - transportent les graines d'un pays
Niagara, chûte de, x ilautre, 27, 45
Nichols, colonel, 136
Nicholson, général, 147 Okra ou Ochro, 4belroschus esculen-
- Fort, 145 lus, 25
Nicotiana Tabacum (Solanées), 108 Oldmixon, British Empire in Ame-
Noisetier, avelinier ou coudrier rica, 96

Corylus avellana (Cupulifères), 103 Onondago, 18
-Hlamamelis Virginica, 22, 54 Ontarlo Lac, 18
Normands, 84 Ophite, roche éruptive, 72, 78
Norvsège, x Opossum, sarigue, Didelphis (Mar:.u-

Nouvelle Angleterre, 1, 32, 62, 87, piaux), i5
101, 107, 137 Orange Fort, ia, 136

- Amsterdam, 11, 63, 136 Origine des cours d'eau, 129
- France, ii Orignal du Canada, Elan, cerrus
- Hollande d'Amérique, 63 alces (Ruminants cervidés), 3
- Suède, 11, 12, 107, 135, Orme blanc, Illmus Ancricana (L-
Noyer, Juglans (Juglandées), 21 macées), 22, 106
- sa valeur comme combustible Oronce aquatique, Orontium aquati-

28 ciim (Aroidées), 106
- noir, Juglans nigra, 21, 54, 116 Ortie de mer. Actinie anémone de
- blanc, - alba, 19, 92, 116 mer (Polypes zoanthaires), 4
- cendré, - cinerea, 23 Osheck P. Voyageur Suédois, ix
- d'Angleterre, Juglans reqia, 116 Oseille jaune des bois, Ozalis corni-
Nuages, signes tirés des, 2 culata (Oxalidées), 53
Nuits de la Pensylvanie, leur obscu- Ostracion, coffre (Sclérodermes. 7

rité profonle, 120 Osirea edulis, Huitre, (Mollusques
Nyssa aqualica, Nysse eu Tupelo acéphales pleuroconques), 48, 6!,

(Nyssacées), 21, 92, 132 129
- villosa, Tupelo velu, 21 Ostryer, Bois de fer, (Cupuliferes), 23

Oswego, 18, 45. 135
Observations entomologiques, 88 Ouaouaron, nom vulgaire de la gre-
- géologiques, 40 nouille mugissante, rana boans,
- sur le climat de la Pensylvanie, 118

120 Ouragans, 91, 121, 126

4!
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Ours d'Amérique, Ursus americanus Pie à bec d'ivoireRoi des Pies. Pieus
(Plantigrades), 36 prihCipalis, 102

Outarde, Anser can'idrnsis, (Pa'mi- -noir à huppe rouge, Picuts pilealus
pèdes) 55, 70 45, 102

Oxford, 38 -doré, Colapfes auralus, 102
-gris, Picus Carolinus, 103

Pachvma, gros champignons souter- -chevelu, Picus Villosus, 103
rains, 105 -à tête rouge, Picus erythrocepha-

Palestine, x lui, 103
Papillon du chou, Papilio brassice, -varié ou maculé, Picus varius,103

(Lépidoptères). 5 -minule, Picus pubescens, 103
- antiopa ou-à saule, 107 -vert ou Pivert, Picus viridis, 10
- Euphrosyne, 107 Pieris brassicae, Piéride des choux,
Panais sauvage, Pastinaca, (Ombelli- (Lepidoptèresi, 89

fères), 143 Pierre de Moscovie,Vcirre de Russi,
Parus mqjor, Mésange, (Passereaux Isin glass, 26

conirostres,, 9 -à chaux, 26
Patate sucree ou des Bermudes, -ollaire, Lapis ollaris, 72, 95

Batalasedulis (Convolvulacées), 49 -à savon, 72
Paturages, 121,122 Pierres roulées, 53
Paturin, herbe des prairies, 80 Pigeon de passage, Ectopistes 'ngra-
Pécher, Amygdalus persira >Drupa- toria (Gallinacés), 55, 102, 119

cees), 39, 53 Piment royal, Galé, (Myricéos), 40
Péches, 24
Peltandra Virginica, 7'au'-ho, Tuc- -Poivre de Guinée, Capsicum an-

kahoo, (Aroidées), 105 nuun, (Solanées), 25
Pénacs, Tubercules de l'Apios, Hop- Pinus americana, Sapin de la Pen-

niss, 104 sylvanie (Conifères), 23, 92, 126
Penn William, 12, 13, 16, 128 -aeda Pin à l'encens, 23
Pennant's British Zoology, 6, 8 -abies, Abies americana, Sapin, 83
Penn's Neck, 91, 11 -Sylvestris, Pin sylvestre, 83
I'ensylvanie, 1i, 11, 21, 26, 29, 32, Pinrter-lower, nom hollandais de

33, 38, 45, 47, 50, 73, 74, 79, 87, l'azalee, 118
94, 96, 120, 125 Pipes des Sauvages, 84, 95, 108

Perdrix, Perdiz cine.·eus (Gallina- Plaies, guérison des, 52
cés), 55, 70, 97 Plane, acer rubrum (Acérinées), 19

Pér4, 42 'Plantain,Plantago,(Plantaginées), 36
Pétrel, 77lassidroma pelagica (Pal- 122

mipèdes longipennes), 8 Plantes ma rines, 4
Phaeion Adhereus, oiseau du tropi- Plantes, cause de leur tardiveté, 32

que, (Palmipè.les Longipennes), 9 -analyse chimique des, 43
Ph-alne, Phalaea(Lepidoptères), 89 Plaqueminier de Virginie (Ebena-
Piaseolus, fève, haricot (Legumi- cées), 19, 22, 80, 116, 132

neLses), 44 Platane de Virginie, Plalanus Oc-i-
Philadelphie, iv, x. xi, xii, 11, 26, 28 dentalis, (Platanées), 18, 21, 116

31, 40, 45, 47, 48, 58, 63, 67, 84,.99 Pleurésie, 81, 83, 84
111, 120, 128 Pleuropneumonie épidémique, 84

Phlox (Polémoniacées,, 128 Pline, 117
Phocaena vuloaris, marsouin, (Céta- Plomb, minérai de, 73

cés cétodontes), 5, 129 Plutarque, 147
Phosphorescence des eaux de l'O- Poa capillaris, paturin, herbe des

céan, 10 . prairies, (Graminées), 80, 117
Phytolaque,raisin d'Amérique, Ph'/- Podophylle pelté, Podophyllum pella-

iolaca decandra, (Phytolacees), 28,i lum, Pomme de Mai, (Renoncula-
46, 52 , cées), 116

Pie, Picus, (Grimpeurs), 102 Pois, Pisum (Légumineuses), 44, 48
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Poison lent, connu des- noirs seuls,I
86

Poisson, diminution1du, 70
-volant, &-rocetus vol itans, 7.

Pqporus3Çomentarisagaric des
chênes, EI 1

Polytric, (Mousses), 49
Pomme épineuse, Stramoine, Dalura

Slrarnnium (Solanée-), 46
Pomimier, Pyruis molet, (Pomnacépe),

39, 115
-odorant, Pyrus coronar«I ,'13, 117
Populus tremotlo, Tremble, (Salici-

nées), 109
-Canadenàis£, Liard, (SQalicin'»es)

133
Portugal, 49
Potentille frutescente. Polentilla frît-

ticosa, (Rosacées), 44
Potentilla reptans-Canadensis, 83
Poteries indiennes. 78
Potomac, Rivière, 29
Pou, Pediculos (Anoplura), 90, 103
Poule de mer, Gallinula, (Echassiert

macrodactyles), 9
Pourpier potager, portitlaca oleracea,

(Portulacées), 48
Pratz Du-Relation de voyage, 39
Précocité des enfants, 31
- des arbres importés d'Europe,

118
Prince-Edouar 1, lie du, 51
Princetown, 60
Pr/nos l'erLicellatuis,Apalanclie vert,

(Ilicinées), 20
Procellaria Pulffnos (Palmipèdes),1
Procyoit lot or, Raton, Raccoon, (Plani

tigrades), 29, 55, 98
Proscarabées (Coleoptères), 1l5
Provancher, Ab)bé, Flore Canadienni

104, 126
Pravinces Anglaises de 'Amérique

64
Prunus Vrgnana, Cerisier à grap

pes (Drupacée-s), 20
-dom st/ica, prunier domestique,2
-spinosa - sauvag-, 2
Prusse, i1, 60
Ptarmigan, Lagopus mu/us, (Gaîll

nacés), 79
Puce, Pules irritons (Aphaniptèresý

89
Puis antiques,- 94
Punaise, ('imex lectularius (eit'f 1

tères), 90
-aquatique) lacustris, 109

>urpie (irockle, QLîîscale, Qîiscalus
versicolor, 49, 101

Putois ou Bête-puante, Mepleilis
ier/carîa (Mustelilésî, 67

'ygamon, Rue-des-prés, Tlia.'ictrîitiî
tRenonculaciesl 116

PN rites ceuboï-les de Browallius (M'fer-
cossites), 26

Qtiakers, 14, 15, 85
Quebec, 19, 147
Quercus alba, chêne blanc, (Cuptili-

hères ou Quercinees), 19, 62. 9-2
-nigra, chéèrie noir, black oak, 19,

35, 52, 92
-Iîisjîanica chê*.ne d'Espagne, 19
-Phellos- saule, 20
-Prinus- chétaignier, 20
-aqiîot/ca - des marais, 132
-run'a - rouge, reieoak ,222
-mardandica - du Marylanîd, 52
Quinquina, 62., 83
-de Virginie, 55
Quiscalus Vers icotcrQu! sca le (Coni-

rostres), 49, 101
Quinte-feuille, comaret, coînaru npa

lustre (Rosacées), 43

Raccoon,Villagi' du New Jersey, 79
87, 92, 98, 123

Racine d'ours, symplocarpe, Dracon-
liunt fer/dom (Aroidées), 103

Raine ou sainette, J/ana arborea (Bai-
traciens anoures), 63

Raisin de renard, vigne lambrusque,
VitiB labrusea et vulpinia (Ampeli-
dées), 20

-des bois, airelle, bluet, Vacciniuni
(Vacciniées), 2--l'

-dAmrique, Picylolaca decandra
(Phytolacées), 928

Raleigh Sir Walter, 39
Ilambo André, '.4
J/ana Ocellala, grenouille ocellée

(Batraciens anoures), 103
-Boanis-pipe(ns, grenouille mniî-

Fante, Ouaouaron (Batraciens anoui-
res, 118

Rapsapo, V'illage du New Jersey, 118
Raritan Rivière, 60
Rat, mus (Rongeurs), 96
-musqué, F/ber Zbeeth/cus (Ron-

geurs), 98, 142
Raton, lJrsus ou Procyon ltor, flac-

ceea i(Plantigrades), 29, 55, 98
Religion des Indiens, 109

1 

1
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du Canada Turdus migraloriu
(Passereaux dentirostres), 103

Robinier Faux-acacia (Papiliona-
cées), 24, 133

Roderfort Major, 98, 129
Romains, 147
Rubus Occidentalis,Framboisier noii

(Rosacées Dryadées), 19, 114
Rudbeck Olaus, botaniste suédois

VIII

Rue-des-pré&,: Pygamon, Thalictruîn
(Renonculacées) 116 ,

Ruines d'une ancienne forteresse, 151
Russie, 26, 42, 46, 147
Rustico, 51

Sabbatie ou Centaurion (Gentianées:
33

Sachems, 66
Safran, crocus (Iridées), 117
Sagittaria,Flèche d'eau (Alismacées),

105
Sagor le, 84
Salairés des journaliers, 38
Salem, 116
Sanguinaire du Canada, Sanguinaria

canadensis (Papavéracées), 110
Sapin de la Pensylvanie, Pinus ame-

ricana (Conifères), 23, 92, 126
--Pinus Abies, Abies americana

(Conifères), 81
Sargasse baccifère (Fucoîdées), 4

Schistus tabularis, ardoise à tablett< s
78

Schlieben comte, 113
Schoonhoven, J. V., ii
Sciurus Striatus,Ecureuil suisse itRon-

geurs), 28, 77
-cinereus, Ecureuil cendré, 28
--caroinensis, Ecureuil gris, 74
-volans, Ecureuil volant, 77
Sclérotions (fungi), 105
Scopoli Insecta carniolica, 49
Scorbut 103
Seigle, secale (Graminées), 81
5

el, 73
Senellier, aubépine, ergot de coq,

Azérolier de Virginie, Crataegus
crus galli (Pomacées), 20

Senevé, moutarde, Sinapis arrensis
(Crucifères), 141

Sensitive (Mimosées), 36
Sept-Isles, Naufrages des, vi, 147
Serpent-à-sonnettes, Crola/us horri-

dus (Ophidiens-vipérides), 28, 35,
53, 76, 120

Serpent noir,coluber constrictor (Ophi-
diens colubridés), 18, 123

- venineux, 120
- à corne, c»rastes, 120
- à ventre rouge, 120
- vert, 120
- Fascination exerce par les-18,

28, 76, 125
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Serviteurs, 85 Susquehanna rivière, 44'
Sialia ivilsoni, l'oiseau bleu, Red- Sven's Sœner, fils de Sven, 13

breast-blue, Motacilla sialis (Passe-t Symplocarpe, Dracontiumn f«tidum
reaux dentirostres), 100 | (Aroïdées), 103

Sibérie, 23, 42, 43 Syphilis 4 80 F
Signes divers, 2, 96 Tabac, Nicotiana tabacum (Solanées),
sinzendorf comte de, 1710 j108
Simples et Remèdes, 4. 39, 45, 47 52 -Indien, Indian Tobacco, Lobelia in-

53, 62, 69, 80, 81, 83, 94, 103, 106,1 fata (Lobeliacées) 109

125 -marron, Morelle (Solanées), 109
Skulkill rivière, 13, 45, 51, 78 Talc, 72
Slaves, 6 Tamise, 1
gloane Sir Hans, 73 Tanaisie, Tanacetum vulgare (Coni-
Smnilax laurifolia, Smilace (Smilaci- posées), 36

nées), 22, 47, 120 Tardivete des plantes d'Amérique,
Société Royale de Londres, 37, 53 33
Solidago Virga Aurea, Verge d'Or Tasmanie, 106

(Composées), 33, 53 Taupe d'Amérique, Cendytlura cris- *1
Souris, mus musenlus (Rongeurs), 96 tata. (Mammires-Insectivores), 51
South Kingston, 88 Taw-Ho, Tuckah, Tuckhahoo, Peltandra
Sparte ou genét à balais, S artium Virginica (Aroïdées), 69, 105
scoparumi(Papilionacées-genistées), Tawkee, Tawkin, Oronce aquatique

69 (Aroïdées>,106
Squash, courge, cucurbita latior (Cu- Teintures, 25, 28, 45, 52

curbitacées), 44 Tetras bonasia, Coq de bruyère à
S. Frederic Fort ou Crown Point, fraise (Gallinacés), 97

90, 140 Tha/ictrum, Pigamon, Rue des prés
St. George Lac, xi (Renonculacées), 116
Ste. Hélène, lle, 120 Thé, Thea (Ternstromàacées-camel-
St. Laurent Fleuve, vi, 147 t liées), 83, 150 .
St. Nicolas (Canada), 126 -de feuilles de sassafras, 80
Staten Island, 60 Thon, Thynnus (Acanthoptérygiens-
Sterna hirundo, hirondelle de mer Scomberoïdes), 6

(Palmipèdes longipennes), 9 Thuya, Thuya Occidentalis (Conifères',v
Stockholm, r, xi, 48 143
Stramoine ou pomme épineuse, Da- Tilleul d'Amérique, Tilia americana,

tura stramoniuin (Solanées), 46 (Tiliacées), 24
Strasburg 131 Tinea vestianellamite (Lepidoptères),
Sturnus predatorius, Etourneau aux 89

ailes rouges, (Passereaux coni- Tique, acarus (Arachnides), 90, 109
rostres), 101 Tite-Live, 42

Suède, i, iii. ix, xii, 25, 27, 32, 37,51 Tombeaux indiens, 44
62, 74, 96 Torfée, Historia Vinlandia, 84

Suédois, iv, 10, 23, 24, 39, 45, 51, 67, Tortue de mer (Chelonées), 8
69, 79, 94r 103, 107, 104, 118 Iourniquet, Gyrinus natator (Coleop-

Suisse, 42 tères-Pentamères, 111
Sumac glabre, Vinaigrier, Rhus gla- Tourte, Pigeon île passage - Ecto-

bra (Anacardiacées),'19, 25 pis/es migratoria ( 'allinacés, 55,
-grimpant, R/us radicans,21 102, 149
-vénéneux, Rhus toxicodendron, 22, Toux, Remèdes contre la, 55

25 Traditions indiennes, 30, 40, 41, 68,
Sureau blanc, Sambucus Canadensi 84

Caprifoliacées), 20, 95, 143 Travado, 126
Surgy M. de. Histoire Naturelle- et Trèfle bleu, Melilot bleu, Trifoliumc

politique de la Pensylvanie, n > 2melilous caerulea (Légumineuses
Surinam, 66, 127 Papilionacées), 109
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Tremble, Populustremula, (Salicinées)
109

Trenton, 59, 88, 128
Tridacne, Clamzs (Mollusques acél ha-

les), 62 ,
Trientale d'Europe Trientalis Euro-l

para (Primulacées), 44
Triglochine aquatique, Troscart, Tri-

glochin maritima (Joncacées), 44
Triticum, blé (Graminées), 81
Trochilus Colibris Oiseau - mouche

(Tenuirostres), 56, 115, 132
-uinimusr, 56
Troëne commun, Liguslrum vulgare,

(Oléinées), 27
Truffe. Lycoperdon tuber, (Lycoperda-

cées), 69
Tulipier de Virginie, Liriodendron tu-

lipifera (Magnoliacées), 20, 54, 83,
92, 115, 126, 132

Tupelo velu, Nyssa Villosa (Nyssa-
cées), 21, 116

Turdus migratorius, Merle ou Rouge-
gorge du Canada, (Passereaux
dentirostres), 103

Tuthil Sarah, 87
Typka latifolia, Massette, (Thypha-

cees), 110

7mus Americana, Orme blanc, (Ul-
macées), 22, 106

Upsal, Université d'-, vnrix
Ursus Ameriranus Ours d'Amérique

(Plantigrades), 36
-ou Procyon- lotor, Raton, Raccoon

(Plantigrades), 29, 55, 98
-Mees, Blaireau (Plantigrades), 50
Ustensiles des Sauvages, 95
Utrecht, n
Vaccinium, Bluet, raisin des bois

(Vacciniées), 20
-Aispidulum, atocas, cranberry, 10 1
Vagues Puissance des -de l'Océan,

C)

Varaire, ver<itre ou Ellebore blanc,
reratrum album. (Melanthacées),
103, 115

Variole, 104
Vases indiens, 78
Vaudoux danse du-, 87
Végétation différente de pays limi-

trophes, 1925
Végétaux d'Europe,'leur précocité

en Amérique, 118
Ver-à-soie, chenille du Bombix moni,

(Lepidoptères nocturnes), 38

Ver luisant, Lamj5yris noc'iuca, (Co-
leoptères), 80

Verbascum Thapsus,Moléne commut e
(Scrofularinees), 24, 39. 108, I1

Verge d'or, Solidago virgaure.z, (Com-
posées), 33, 53

Vergers, 24, 47, 58, 81, 132
Vermifuges, 47
Ver de Russie, 26
Verreau Abbé, ir, 63
Vers de mer, Lumbricimarini (anie-

lides dorsibranches), 1
Verveine commune, Verbena oficinalis,

(Verbenacées), 36
Vespa, guêpe, (Hymqnoptères), Il.
Vestiges de la période antédilu-

vienne, 82
Vespertilio murinus, chauve-souris

(Chéiroptères), 90
Vigne lambrusque, Raisin de renard

(Ampelidées), 20, 116
-sauvage Hedera quinquefolia, 47
Vin de gadelles, 27
-de framboises, 27
- de cerises, 28
Vinaigrier, Sumac glabre, Rhus gla-

bra (Anacardiacées), 19, 97, 116
Vinlande, 84
Vinification en Amérique, 38
Violette sauvage ou de mars (Viola-

riées), 33
Virgile, 122
Virginie Province de la,21,40,10

7
,139

Viscum filamentosum, gui ' fibreux
(Loranthacées), 69, 83

Vison, Mustela vison (Mustelidés) 98
Vistule Rivière, 113
Volga - , 46
Vulnéraires, 52

Walker amiral Sir Hovenden, vi
Wallerius Minéralogie de, 26, 46, 112
Wampum, 62, 135
Wheelock Elz-ar révérend, 139
Wkip-poor-Will, Engoulevent criard,

114
Whitefield, 14
Whitsunday-flower, 118
Wight île de- 5
Wilmington, 45, 47, 91
Wilson, ornithologiste américain, 101
Woodcreek Rivière, 146, 147
Yungstrœm Lars, 1, 12, 19, 25, 133,

140

Zea Mays, Meïs (Graminées-Phalari-
dées), 30, 44, 104

9



ERRATA DE L'ANALYSE.

Pg 4 ligne 19 au lieu le mousse d'Irlande: lisez mousse d'Islande.
16 " 30 """ presqu'im/nédiatement: lisez presque immédia te-

ment.
18 " 5 " " " 

6 7
ans: " 66 ans.

17 " " et autres ustensiles: " d'autres ustensiles.
20 " 3 de la note (1) au lieu de chèvrefeuille d'Amérique : lisez

d'Azalée.
22 au No. 35 au lieu de Kalnia lathfolia (.â larges feuilles) ,e laurier

nain d'Amérique nommé d'après Kalmr
lui même : lisez Kalmia latifolia ýà larges
feuill's)nommée d'après Kalm lui-meme,
connue aussi sous la dénomination de ·
lai rier i ain d'Amérique dwarflaureletc

au No. 37 Après l's mots poisonous sumachk: ajoutez Rhus toxico-
dendron.

25 ligne 24 au lieu de rhus vernix ai pelé herbe à-la puce: lisez rhus
toxicodendron.

28 à la note (1) au lieu de Phytolique: lisez Phytolaque.
31 ligne 14 au lieu de procrés: lisez procrees.
33 note (1) au lieu de Vide Ilicklu'yt s collect : lisez Bois-joli, Bois-

gentil.
note (2) au lieu de Bois-joli, Bois-geclil: lisez Vi.e Hackluyt's

collect. vol. III 246.
46 ligne 14 de la note au lieu de Mogols: lisez Mongols.
48 ligne 10 au lieu de Le bident, bidens bipinnata etc. : lisez, On don

nait le nom le Spanish Needles au bident
bidens bipinnata etc.

54 lignes 21 et 24 au lieu de Le Magnolier etc. ; il se rencontre : lisez
Le \agnolier etc., se rencontre.

55 a la note (3) au lieu de Anserferus lisez Anser Canadensis.
63 a la note (2) au lieu de." genre de batraciens anoures etc., lisez

grenouille d'arbre, genre le batraciens
anoures etc.

83 ligne 28 au lieu de décrit lisez : décrits.
90 " 10 """ lectuarius lisez lectularius.

101 " 1 " " " (Echass.ier) lisez (Echassiers).
114 " a la note ;2) Après le mot -hirondelles " ajoutez: " Un

autre oiseau de la même famille-l'En-
goulevent popetue, chordeille le Vir-
ginie, Night-Hawk, est appelé dans nos
cami agnes, Mangeur de Maringouins.

129 " 21 et 22 au lieu de éturgeon : lisez, esturgeon.
a la note (2) au lieu des mots Accipenser sturio Plagiostomes: lisez

"lAcipenser sturio (chondroptérygiens
-ganoïdes-sturioniens.

" 141 ligne 27 au lieu le éturgeons : lisez esturgeons.
" 146 " 28 4&"" (1) lisez (2) à la 2· note au lieu de (1) lisez: (2).


